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PROLOGUE
MASSACRE

— Je sais que vous me considérez comme un sadique. Vous vous trompez. Quand je punis, cela ne me procure aucun plaisir. Quand je torture, je le fais pour la connaissance, pour le progrès et pour la vérité. Et quand je tue… (Le général Graal posa ses deux mains sur le rempart gelé en observant d’un œil presque rêveur les brumes des lointains Monts aux Aiguilles Noires, chatoyants et mystérieux au milieu du brouillard ; immenses, provocants, fiers, invaincus. Il esquissa un sourire de tête de mort.)… je tue pour me nourrir.

Graal se retourna pour dévisager l’homme agenouillé devant lui. Le colonel en chef Yax-Kulkain était âgé de quarante-huit ans ; c’était un soldat aguerri, à la tête du régiment de garnison de Jalder, la plus grosse ville du nord du Falanor et le carrefour commercial entre les voies d’approvisionnement militaire de l’est, du sud et de l’ouest, également connue sous le nom de T du Nord.

Yax-Kulkain s’assit sur ses talons en serrant et desserrant les poings, puis il planta son regard dans les prunelles bleues de Graal. Ce dernier vit, d’après la dilatation de ses pupilles, que le colonel comprenait toujours malgré la paralysie. Graal sourit de ses lèvres fines et blanches qui se confondaient étrangement avec sa peau, semblable à celle d’un albinos, sur son visage doux que certains auraient qualifié de féminin. Le général passa ses doigts dans ses cheveux d’albâtre et poussa un sifflement en opinant lourdement du menton.

— Je vois que vous me comprenez, colonel.

Yax-Kulkain marmonna quelque chose, un son bestial venu du plus profond de sa gorge. Gelé dans cette position à genoux, la barbe givrée et craquelée, il fut parcouru par un tremblement ; au prix d’une incroyable force de volonté, il leva son visage bleui et adressa un grognement au général des envahisseurs. Un craquement retentit quand il obligea ses mâchoires à s’écarter et de la glace tomba de sa barbe en tintant. Mû par la rage, le guerrier paralysé par le froid cracha :

— Vous… grillerez… en enfer !

Le général Graal fit volte-face et porta un regard presque nostalgique au-delà du rempart. Il tourna sur ses talons dans un mouvement fluide et rapide et sa fine lame s’abattit pour couper la tête du colonel en chef. Celle-ci roula après avoir percuté les dalles de pierre en craquelant une plaque de verglas. Elle se balança, puis s’arrêta, les yeux rivés vers le ciel morne et neigeux.

— Je ne pense pas, répondit Graal en examinant la longue rangée d’hommes agenouillés qui s’étirait sur toute la longueur du rempart bordé de glace. Il semblerait que j’y sois déjà. (Sa voix monta en puissance et il se mit à vociférer.) Soldats de l’Armée de Fer ! (Il attendit un instant et sa voix redevint un grognement guttural.) Tuez-les tous.

Comme des automates ou des insectes, les soldats albinos avancèrent d’un même pas derrière les rangées gelées des fantassins de la première garnison du Falanor, leurs cheveux blancs volant dans le vent et leurs armures noires contrastant violemment avec leur teint de cire. Quand les épées noires furent dégainées, le général fit un simple geste de la main en se détournant. Les lames s’abaissèrent, tranchèrent la peau, la chair et l’os, et huit mille têtes tombèrent et roulèrent à terre avec un bruit sourd. Les corps étant gelés, le sang ne coula pas. Le massacre fut propre.

La fumée de glace tourbillonna, s’épaissit et s’envola dans l’air au-dessus d’une cité resplendissante et sans surveillance, privée de la protection réduite à néant de sa citadelle. Des bâtiments s’étalaient gracieusement et sobrement depuis le large Sélénau, à moitié couvert de glace, jusqu’au flanc escarpé de la colline. Lorsque Graal réduisit ses étranges yeux bleus à des fentes, il lui parut clair que la fumée de glace n’avait rien de naturel : des éléments sinistres riaient de la partie.

Graal traversa la rangée de cadavres, s’arrêtant occasionnellement ci se penchant pour enfoncer ses doigts dans le cou tranché d’un soldat. Les tourbillons de fumée s’épaissirent. Au-delà de la scène du carnage, en haut des étroites marches menant aux remparts, quelque chose approchait sans bruit…

Les Moissonneurs.

Ils étaient grands, invraisemblablement grands pour des hommes, et ils étaient vêtus de toges blanches finement brodées de fils d’or et drapées autour de leurs silhouettes osseuses et longilignes. Ils avaient le visage plat, ovale et imberbe, avec de petits yeux noirs et, en guise de nez, rien de plus que deux fentes verticales qui sifflaient au rythme d’une palpitation rapide. Leurs mains étaient cachées dans leurs amples manches et ils avançaient sans hâte en inclinant la tête alors qu’ils se penchaient pour observer la scène. Les rangs de soldats albinos reculèrent respectueusement et, sans que leurs visages n’expriment vraiment de la peur, les guerriers de l’armée de Graal firent preuve d’un respect prudent. On ne se mettait pas en travers de la route des Moissonneurs. Pas si l’on tenait à son âme.

Le premier s’arrêta pour baisser un regard vague sur Graal, qui croisa les bras et sourit froidement.

— Vous êtes en retard, Hestalt.

Ce dernier hocha la tête et, quand il prit la parole, ses mots ne furent qu’un souffle languissant.

— Nous préparions la fumée de glace pour la ville. Nous devions communier avec Nonterrazake. Néanmoins, l’heure est désormais venue. Vos hommes sont-ils prêts, avec leurs armes primitives en fer ?

— Mes hommes sont toujours prêts, acquiesça Graal, imperturbable, avant de dégainer sa fine épée.

Le Moissonneur ne broncha pas ; en revanche, une main sortit des plis de sa toge. Chacun de ses doigts mesurait presque trente centimètres et se terminait par une pointe d’ivoire luisant. Hestalt se tourna, se pencha et plongea ses cinq doigts osseux dans le cadavre du commandant en chef Yax-Kulkain. Quand il y eut un léger bruit de succion, Graal, lèvres pincées, regarda le corps se dégonfler, se ratatiner, la chair se réduire sur les os et le crâne jusqu’à ce que les dents de l’homme saillent excessivement, en une expression de soumission à la mort.

Hestalt retira ses doigts osseux puis, laissant une mince enveloppe flétrie dans son sillage, il se rendit auprès du soldat falanorien suivant. De nouveau, ses doigts pénétrèrent la poitrine de l’homme et s’enfoncèrent profondément dans son cœur, et le Moissonneur récolta sa Moisson.

Incapable de regarder la chair se désagréger, le général Graal hurla un ordre qui retentit au pied des remparts couverts de brume. La fumée de glace tournoyait à présent autour de ses genoux, s’étirant et ondulant en jets exagérés quand il prit le chemin des marches descendant dans la cour pavée. Son régiment d’albinos le suivit silencieusement, épées en mains et prêtes à frapper ; comme une marée emmenée par Graal, il se dirigea vers de colossales portes en chêne ouvrant sur une voie centrale pavée qui conduisait au bas de la falaise, au centre de la cité de Jalder, au cœur de la ville.

Deux albinos avancèrent au pas de course, leur mince silhouette musclée parfaitement équilibrée se déplaçant avec une grâce prudente sur les pavés gelés. On tira les portes, les gonds de fer grincèrent et Graal regarda en arrière vers les personnages voûtés qui se déplaçaient méthodiquement le long des remparts, vidant les gardes falanoriens défunts de leur force vitale. Comme des insectes, songea le général avant d’établir un contact visuel à distance avec Hestalt. Le Moissonneur leva le menton une seule fois : c’était un ordre. Il tendit le doigt vers la cité… et son instruction était claire.

Dégager le passage.

La fumée de glace se rassembla dans la cour en un énorme globe palpitant qui tournoya, grossit et se condensa avec des éclairs dansants argentés. Soudain, elle jaillit par les portes et se déversa comme du mercure dans les airs, au-dessus de la ville, sans cesser de se rependre et de grandir ; un sinistre déluge de silence et de mort de coton, un fléau de fumée de glace dérivant pour ensevelir la cité sans défense sous un linceul de magie d’huile-de-sang.


I
MORT GLACÉE

À la fenêtre de ses appartements bas de plafond, au deuxième étage du bâtiment, Kell contemplait les montagnes lointaines avec un brin de mélancolie. Derrière lui, un feu crépitait dans l’âtre, où une casserole remplie d’un épais potage bouillonnait sur un trépied en fonte au-dessus des bûches de pin consumées par les flammes. Kell porta une grosse tasse à ses lèvres et but sa liqueur pure avec un soupir, laissant l’alcool résineux lui chatouiller la gorge et le ventre puis le réchauffer. Malgré la boisson, il frissonna en pensant à la neige, à la glace et aux sites froids et morts des montagnes : les vastes gorges, les hautes saillies solitaires, les versants conduisant à des falaises rocheuses et à une mort certaine. Des souvenirs glacials cinglèrent son âme plongée dans l’hiver, à défaut de sa chair. Kell s’aperçut qu’il lui était parfois impossible de chasser la glace de son passé… et ces jours sombres de chasse au royaume des Aiguilles Noires. La glace reposait en son cœur. Emprisonnée, comme un diamant.

Dehors, la neige volait sur une douce brise, tombait en tourbillons sur les rues pavées et formait des motifs dansants dans les airs.

Depuis son poste d’observation, Kell pouvait regarder les marchands sur le Sélénau et, à sa droite, il distinguait les masses en briques noires d’énormes tanneries, d’entrepôts et d’abattoirs installés sur la rive. Avec un frisson, Kell se rappela comme la vase empestait en plein été ; c’était la raison pour laquelle cet endroit ne lui avait presque rien coûté. Toutefois, maintenant… maintenant les griffes de l’hiver s’étaient refermées et tenaient la puanteur à distance.

Kell frémit encore : la vue de la neige qui dansait le gelait jusqu’aux os. Il se retourna vers sa soupe et son feu, puis remua le contenu de la casserole avant de s’appuyer bruyamment sur la poutre solide de la cheminée. Dehors, il entendit des pas retentir sur les marches. Il posa alors sa tasse sur une haute étagère, derrière un vieux réveil et sous les ailes terrifiantes d’Ilanna. À l’intérieur du réveil, il voyait les minuscules rouages ; la pointe d’une technologie miniature extrêmement fine et complexe.

L’épaisse porte en bois s’ouvrit en vibrant et la silhouette de Nienna apparut, radieuse, qui tapait des pieds pour se débarrasser de la neige.

— Salut papi !

— Nienna. (Il alla à sa rencontre et elle le serra dans ses bras. La neige qui couvrait ses cheveux châtains mouilla la barbe grise de Kell, qui fit un pas en arrière en maintenant sa petite-fille à bout de bras.) Mince, alors ! Je jurerais que tu grandis de jour en jour !

— C’est grâce à ton délicieux potage. (Elle lança un regard curieux par-dessus l’épaule de Kell.) Il me maintient en forme et me donne des forces. Qu’as-tu cuisiné aujourd’hui ?

— Viens, enlève ton manteau et je t’en sers un bol. Ce sont des légumes : le bœuf est toujours trop cher depuis l’épidémie qui a touché le bétail l’été dernier, mais on m’en a promis un quartier dans deux ou trois semaines. De la part de l’ami d’un ami, tu vois ce que je veux dire ? expliqua-t-il avec un gros clin d’œil.

Nienna retira son manteau, s’appuya à la table en chêne et passa une jambe de l’autre côté du banc pour s’y asseoir à califourchon. Kell posa devant elle un bol en bois sculpté à la main et elle s’empressa d’attraper sa cuiller pendant que son grand-père coupait une tranche de pain de noix noir à l’aide d’un long couteau recourbé.

— C’est bon !

— Il faut peut-être ajouter un peu de sel.

— Non, c’est parfait !

La jeune fille mangea goulûment, dévorant son potage avec la précipitation due à la faim.

— Eh bien ! répondit Kell en prenant place en face de sa petite-fille avec un sourire qui fendit son visage ridé et barbu et lui donna l’air plus jeune que ses soixante-deux ans. Ça ne devrait pas t’étonner autant. C’est vraiment moi le meilleur cuisinier de Jalder.

— Euh, peut-être, mais je crois que ce serait meilleur avec un peu de bœuf déclara Nienna en réfléchissant, sa cuiller suspendue en l’air, alors qu’elle imitait un froncement de sourcils.

Kell sourit.

— Ah ! Mais je ne suis qu’un pauvre soldat. Je ne pourrais pas me le permettre.

— Pauvre ? Avec un trésor caché sous le plancher ? s’enquit Nienna en baissant la tête pour le regarder par en dessous d’un œil brillant de malice. C’est ce que prétend mère. Elle dit que tu es un grippe-sou radin et que tu planques de l’argent enveloppé dans tes chaussettes puantes, dans une cachette secrète sous le parquet.

Sa bonne humeur légèrement évaporée, Kell fit un sourire pincé.

— Ta mère a toujours aimé faire des compliments. (Il s’égaya.) Mais là, mon enfant, c’est toi qui te comportes comme un petit singe insolent, avec tes ruses et tes remarques impertinentes !

— Je suis un peu vieille pour que tu continues à m’appeler ainsi, papi.

— Non, ma petite, tu es toujours une enfant.

Il se pencha en avant et lui ébouriffa les cheveux. Nienna se renfrogna avec dégoût.

— Papi ! Je ne suis plus une fillette ! J’ai presque dix-sept ans !

— Pour moi, tu seras toujours une petite fille. Maintenant, mange ta soupe.

Ils déjeunèrent dans un silence seulement brisé par les craquements du feu à travers les bûches alors que, dehors, le vent était de plus en plus violent, soulevant des tourbillons de neige et sifflant plaintivement dans les rues pavées et verglacées. Nienna termina son potage et sauça son bol avec le reste de la miche de pain noir. Ensuite, elle s’assit en arrière et soupira.

— C’était bon ! Trop salé, mais tout de même bon.

— C’est ce que je disais : le meilleur cuisinier de Jalder.

— As-tu déjà vu un singe ? En vrai ? demanda-t-elle tout à coup en affichant une subtile expression enfantine.

— Oui. Dans les immenses jungles du sud. Ici, il fait trop froid pour les singes ; et je suppose qu’ils aiment trop leurs bananes.

— Qu’est-ce qu’une banane ?

— Un fruit tendre et jaune.

— En ai-je vraiment l’air ?

— D’un fruit ou d’un singe ?

Elle lui donna un coup dans le bras.

— Tu sais très bien ce que je veux dire !

— Un peu, répondit Kell. (Il finit son propre bol et mâcha pensivement. Ses dents recommençaient à le faire souffrir.) Il y a un air : le visage poilu, les puces, les grosses fesses.

— Papi ! Ce n’est pas ainsi que l’on parle aux dames ! Il y a cette chose que nous avons apprise à l’école. Cela s’appelle l’éti… l’éthique…

— L’étiquette. (Il lui ébouriffa encore les cheveux.) Et quand tu seras grande, Nienna, je te traiterai en adulte.

Le sourire de Kell était contagieux. Nienna l’aida à débarrasser les bols, puis elle alla auprès de la fenêtre pendant quelques instants pour regarder au loin, en direction des usines et du marché.

— Tu as combattu dans les jungles du sud, papi ?

Kell sentit soudain l’amertume s’emparer de lui et il se mordit la langue pour réprimer une remarque inspirée par la colère. La petite ne se rend pas compte, se réprimanda-t-il. Il prit une profonde inspiration.

— Oui, il y a très longtemps. J’étais quelqu’un d’autre, à cette époque.

— Comment était-ce ? Combattre, dans l’armée, avec le roi Sierlan ? Ce devait être tellement… romantique !

Kell fit une grimace.

— Romantique ? De nos jours, on vous bourre le crâne avec du fumier, à l’école. Il n’y a rien de romantique à regarder des amis se faire massacrer. Rien d’héroïque à voir des corbeaux se chamailler sur un champ de bataille pour les yeux d’un cadavre. Non. (Sa voix se réduisit à un murmure.) Les batailles sont pour les fous.

— N’empêche, insista Nienna, je crois que j’aimerais entrer dans l’armée. Mon amie Kat m’a dit qu’ils prenaient les femmes, maintenant ; ou on peut y entrer comme infirmière pour aider les blessés de guerre. On reçoit un bon entraînement. Nous avons rencontré un sergent-chef ; il est venu à l’école pour essayer de nous enrôler. Kat voulait le faire, mais j’ai préféré t’en parler avant.

Kell traversa la pièce, si rapidement qu’il laissa presque une traînée derrière lui. Nienna en fut époustouflée. Il se déplaçait trop vite pour un homme de sa taille et de son âge ; c’était surnaturel. Il prit ses épaules entre ses pattes d’ours avec une douceur surprenante et il la secoua.

— Nienna, tu vas m’écouter, maintenant. Tu as un don, un talent rare comme je n’en ai pas vu depuis très longtemps. Tu as la musique dans le sang, mon enfant, et je suis sûr que, quand les anges t’entendront chanter, ils seront verts de jalousie. (Il respira profondément en plongeant son regard empreint d’un amour inconditionnel dans les yeux de la jeune fille.) Écoute-moi bien, Nienna, et comprends mes paroles de vieil homme. Un bienfaiteur inconnu a payé tes frais d’université. Cette personne t’a épargné une vie de souffrance à la tannerie ou à l’usine sur des saletés de métiers à tisser si mauvais qu’ils t’auraient coupé les doigts. Donc, ma petite fille, tu iras à l’université et tu travailleras comme jamais, ou je te botterai les fesses si fort que ma chaussure te ressortira par la bouche.

Nienna baissa la tête.

— Oui, papi. Je suis désolée. C’est juste que…

— Quoi ?

Les yeux de Kell étaient des charbons ardents.

— C’est juste que… je m’ennuie ! Je voudrais un peu de sensations fortes, d’aventure ! Je ne vois jamais rien d’autre que la maison, ici et l’école. Et je sais que je chante bien, j’en suis parfaitement consciente, mais qu’y a-t-il d’excitant dans cet avenir ? Cela ne me fera pas vibrer !

— On fait trop de cas des sensations fortes, grogna Kell. (Il pivota et se rendit à son fauteuil en cuir en grimaçant. Se laissant tomber dedans, il tressaillit à cause de son bas du dos, plus sensible ces derniers jours, malgré l’épais onguent vert et puant que Mme Graham lui appliquait.) Avec les choses comme les sensations fortes, on finit par se faire tuer.

— Tu n’es qu’un grincheux ! (Nienna traversa la pièce en sautillant et ramassa brusquement ses bottes.) Je dois y aller. Nous avons une visite de l’université, cet après-midi. Dommage qu’autant de neige soit tombée : il paraît que les jardins sont terriblement jolis.

— Oui, l’hiver est arrivé tôt. Telle est la loi des Monts aux Aiguilles Noires.

Kell regarda à travers la fenêtre large et basse, vers un très lointain nuage de dents noires et blanches. Les Aiguilles Noires l’appelaient. Ce serait toujours ainsi. Elles possédaient un fragment de son âme.

— Cet été, certains de mes amis iront explorer les Aiguilles Noires ; quand ils auront fini leurs études, bien sûr.

— Imbéciles, rétorqua Kell. Les Aiguilles sont beaucoup plus dangereuses que tout ce que vous pourriez imaginer.

— Tu y es allé ?

— Trois fois. Et les trois fois j’ai cru que je ne reviendrais jamais. (Sa voix se fit plus basse et se voila, comme perdue.) Je savais que j’allais mourir, là-haut. Dans ces falaises noires et rocheuses. C’est un miracle que je sois toujours en vie, mon enfant !

— Était-ce quand tu étais dans l’armée ?

Elle était de nouveau à la pêche aux histoires, mais il lui fit signe de partir.

— Va-t’en ! Va retrouver tes amis et amuse-toi bien pendant la visite de l’université. Et trouve le moyen de chanter pour eux. Montre-leur ta voix d’ange ! Ils n’auront jamais rien entendu de tel.

— Promis, papi. (Nienna enfila son manteau et en ressortit ses longs cheveux châtains.) Papi ?

— Oui, petit singe ?

— Je… j’ai failli parler de toi à maman, ce matin. À propos de mes visites ici, je veux dire. J’ai envie de le lui dire… Je déteste garder des secrets.

Kell secoua la tête avec une expression sévère.

— Mon enfant, si tu lui en parles, elle redoublera d’efforts pour faire en sorte que tu ne me revoies plus jamais. Elle me hait. Tu comprends ?

Nienna hocha la tête, mais Kell lut dans ses yeux qu’elle n’avait pas suffisamment d’expérience pour comprendre totalement la haine que sa fille lui vouait, comme un œuf pourri qu’elle porterait en son sein. Pourtant, pensa-t-il avec colère, un jour, elle apprendra. Tout le monde apprend ça.

— Oui, papi. Je ferai de mon mieux. (Elle ouvrit la porte et un froid mordant s’engouffra dans la pièce avec une vague de flocons de neige. Nienna s’avança d’un pas puis s’arrêta pour faire demi-tour afin qu’il ne puisse presque plus voir son visage.) Kell ?

— Oui, ma petite-fille ?

Il cligna des yeux : il n’avait pas l’habitude qu’elle l’appelle par son prénom.

— Merci d’avoir payé mes frais d’université.

Elle se pencha en arrière et l’embrassa sur la joue avant de partir dans une tornade de manteau et d’écharpe en l’abandonnant en haut des marches, les joues rouges. Il secoua la tête et regarda ses pas creuser des empreintes dans la neige fraîchement tombée, vers une légère brume qui s’élevait du Sélénau.

Comment avait-elle deviné ? D’un coup de poing, avec la force d’un ours, il referma la porte qui avait du mal à rentrer dans son encadrement, puis il glissa la barre à sa place d’un air absent. Il retourna au coin du feu, reprit sa tasse entamée de liqueur résineuse et en but une grosse goulée. L’alcool s’insinua dans ses veines comme un vieil ami et enroba son cerveau de douceur. Kell inspira profondément en se rapprochant de sa large fenêtre, où il s’assit sur un petit banc pour observer les échanges des commerçants dans un champ d’étals animés. La brume s’infiltrait maintenant dans le marché, tournoyant autour des bottes et des montants de bois. Kell jeta un coup d’œil aux montagnes, les Aiguilles Noires, d’un regard distant. Il se rappela la chasse qu’il y avait menée ; comme il le faisait si souvent chaque jour.

— S’engager dans l’armée… bah ! bougonna-t-il avec mauvaise humeur avant de remplir une nouvelle tasse du contenu d’un pichet en terre.

* * *

Lorsque Kell se réveilla avec une sensation de fourmillement, un goût amer dans la bouche et l’esprit confus, il se demanda non seulement ce qui l’avait sorti du sommeil, mais aussi comment, par les Chicots de l’Enfer, il avait bien pu s’endormir.

— Maudit grog, murmura-t-il, se détestant pour sa faiblesse et son âge, et jurant de ne plus toucher à l’alcool ; bien qu’il sache, en son for intérieur, qu’il n’avait jamais su respecter ce vœu.

Le vieux guerrier se redressa sur le banc installé près de la fenêtre en se frottant les yeux et en baillant. Il jeta un coup d’œil sur sa droite, où il ne vit, à travers la fenêtre longue et basse, qu’un brouillard épais et blanc qui s’insinuait dans les rues en tourbillonnant. Il ne distingua que peu de murs de pierre masqués par la brume et quelques pavés couverts de neige, rien de plus. Une blancheur terrifiante s’était déployée pour emplir le monde.

Kell se rendit à son baril d’eau, dont il but trois pleines cruches, laissant des ruisseaux couler à travers sa barbe grise et tremper sa chemise en coton. Comme sa tête tournait encore, il se frotta de nouveau les yeux et se retourna pour observer le nuage qui se glissait sous sa porte. Étrange, songea-t-il. Il leva les yeux vers Ilanna, sa hache, suspendue au-dessus de la cheminée. Elle luisait, son noir terni réfléchissant la lumière du feu. Kell se retourna et une fissure s’ouvrit depuis la fenêtre sur presque toute la largeur de la pièce avec un craquement métallique, comme si les murs avaient été soumis à une pression trop forte. Le brouillard envahit l’appartement.

D’instinct, Kell s’empara d’un torchon, qu’il trempa dans son baril d’eau et qu’il attacha derrière sa tête pour masquer sa bouche et son nez. Qu’est-ce que tu fais, vieux fou ? lui hurla sa conscience. Ce n’est pas de la fumée ! Ça ne te fera aucun mal ! Pourtant, mû par une intuition profonde et primaire, il tendit le bras pour décrocher sa hache de guerre à long manche. Les cadenas cédèrent avec un bruit sec et les crochets tombèrent bruyamment dans les flammes.

La fumée de glace tournoya autour de ses bottes, envahit la pièce et étouffa le feu. Celui-ci craqua violemment puis mourut. Dehors, une femme poussa un cri sourd, qui s’arrêta en un gargouillis.

Kell plissa les yeux et avança à grands pas vers sa porte… alors que, dans la rue, des pas rapides foulaient l’escalier glissant. Le vieux guerrier se plaqua contre le mur, sur le côté. La porte grinça et, sans un bruit, Kell en retira la barre. On ouvrit la porte d’un coup de pied et deux soldats munis d’épées noires pénétrèrent dans l’appartement ; leur visage était d’une pâleur blanchâtre et leurs longs cheveux tressés aussi blancs que la fumée de glace qui avait éteint le feu de Kell.

Ce dernier sourit aux deux hommes, qui se séparèrent et s’écartèrent au moment où Kell reculait de quelques pas. Le premier étranger se jeta sur lui en abattant son épée en direction de sa gorge, mais le vieil homme se tordit et pivota en projetant sa hache d'un coup de revers qui frappa l’albinos en pleine tête et trancha cinq centimètres du crâne non protégé du soldat. Celui-ci recula en titubant, du sang blanc s’écoulant entre ses doigts crispés, pendant que l’autre intrus s’élançait vers Kell. Déjà sur ses gardes, le vieil homme passa son pied sous le banc pour le soulever brusquement sur le chemin de l’agresseur. Le soldat trébucha sur le bois et, de ses deux mains, Kell abattit sa hache dans le dos de l’homme à terre, le clouant au banc. L’albinos se tordit, gargouilla un instant, puis il fut pris d’un spasme et s’immobilisa. Une grande flaque de sang blanc se forma sous lui. Kell appuya son pied sur l’armure du soldat et libéra sa hache en fronçant les sourcils. Du sang blanc ? Il regarda sur sa droite, là où le blessé, à qui il manquait un morceau de crâne, gisait sur un tas de chiffons en haletant.

Kell s’approcha de lui à grandes enjambées.

— Que se passe-t-il, petit ?

— Va au diable, grogna le soldat, des filets de salive et de sang coulant de ses dents.

— Bon… une attaque, c’est ça ? (Kell souleva pensivement sa hache. Soudain, il blêmit et sa main se porta à son torchon mouillé.)

De quelle magie noire s’agit-il ? Sous les ordres de qui agissez-vous, mon garçon ? Dis-le-moi tout de suite et je t’épargnerai.

Kell mentait et cela lui laissait un mauvais goût sur la langue. Il n’avait aucunement l’intention de laisser ce soldat repartir vivant.

— Plutôt crever, vieil homme !

— Alors, soit.

La hache détacha la tête du cou de l’albinos ; avec amertume et une humeur de plus en plus maussade, Kell tourna le dos au corps agité de spasmes dont on distinguait désormais un tronçon d’échine et de nerfs. Sa vie n’était pas censée se passer ainsi. Il ne voulait plus tuer ! Il avait pris sa retraite. Il n’était qu’un ancien guerrier. Il n’arpentait plus les montagnes, sa hache de guerre à la main, couvert du sang de ses victimes. Kell secoua la tête d’un air sombre. Ainsi, les dieux se moquaient de lui, hein ? Les dieux étaient capricieux ; ils devaient faire en sorte que la retraite de Kell soit gâchée par le malheur.

Nienna !

— Maudits soient-ils !

Kell partit vers l’escalier et regarda dehors dans la fumée de glace. Il acquiesça intérieurement. Ce devait être de la magie d’huile-de-sang. Dans la nature, jamais la brume ne se déplaçait de la sorte ; celle-ci était organique, comme des serpents lovés dans un panier. Avec un frisson, Kell descendit prestement les marches. La fumée de glace lui mordit les mains et le fit crier. Il remonta en courant dans son appartement, où il s’équipa de plusieurs couches de vêtements, d’un épais chapeau à rabats de fourrure pour les oreilles et d’un gros gilet en peau d’ours qui élargissait son buste déjà corpulent. Enfin, le vieux guerrier se para de très bons gants de cuir avant de ressortir dans le brouillard. Il descendit les marches en bois et se tint sur un mélange de neige et de pavés, le visage parcouru de picotements. Tout autour de lui, la brume l’enveloppait silencieusement ; c’était un monde de coton. L’air était comme rembourré. Diminué. Rétréci. Kell se rendit auprès d’un mur voisin, dont les pierres noires et rugueuses le rassurèrent. Bon, se dit-il. En fin de compte, je ne suis pas victime d’un de ces violents cauchemars d’alcoolique ! Il en rit. Cela en avait tout l’air.

Ignorant la douleur qui lui martelait la tête, Kell avança prudemment dans la rue en direction du marché. La route pavée descendait vers le Sélénau avant de bifurquer vers lest en un large arc de cercle et de contourner la colline pour se perdre dans des rangées de riches villas jusqu’à l’université de Jalder. Lorsque Kell arriva au bout du marché, il s’arrêta. Un corps gisait au sol, la brume enroulée autour de ses vieux membres flétris. Kell plissa le front et posa un genou à terre pour approcher sa main. Quand il toucha la peau sèche et craquante, il ne put réprimer un cri de surprise.

Des bottes surgirent de la blancheur pour le frapper et une épée tenta de lui trancher la tête. Sa hache se dressa au dernier moment et l’acier retentit contre l’acier. Kell enfonça son poing gauche dans la panse du soldat, expulsant bruyamment l’air des poumons de l’homme alors que celui-ci se pliait en deux. Le vieux guerrier se leva et frappa du pied son adversaire au visage ; sa lourde botte écrasa le crâne de l’albinos à l’instant où d’autres hommes sortaient du brouillard. Frappé de stupeur et comprenant subitement ce qui lui arrivait, Kell reconnut qu’il était dépassé par le nombre ; il fronça les sourcils, des idées noires lui traversèrent l’esprit et son pouls accéléra et se mit à battre à un rythme effréné. Il n’avait jamais souhaité cela. Il avait renoncé à ces choses, mais elles revenaient à lui, l’attiraient, le poussaient sur le fil tranchant de…

Du meurtre.

Une autre épée siffla en direction de sa tête. Alors, Kell baissa une épaule et roula sur sa gauche en faisant vrombir sa hache pour l’enfoncer dans la chair. Son coude droit frappa au visage l’un des soldats qui l’encerclaient désormais, dont les épées et les couteaux luisaient, facilitant ainsi la tâche à Kell. Celui-ci sourit. Ce n’étaient que des ennemis. Dans sa tête, Kell prit du recul, et une vague de fraîcheur passa sur son aura. Quand ses pensées se calmèrent, il se sentit changer avec un cliquetis presque perceptible. Il se débarrassa de ses années comme de confettis usagés. Il sentit l’ancienne magie noire affluer dans ses veines comme une drogue sucrée, celle-là même contre laquelle il avait lutté ; maintenant, elle était de retour et il l’accueillait avec plaisir.

Doucement, Kell fit volte-face et, tel un éclair, sa hache décrivit un arc de cercle avec une traînée de sang blanc. Un soldat albinos fut décapité, mais larme poursuivit sa trajectoire, qui s’inversa tout à coup pour fendre un autre plastron, s’enfoncer dans l’acier, ouvrir le sternum et transpercer le cœur blanc qui battait dessous. Le poing du vieux guerrier projeta un soldat à terre ; il esquiva une épée qui siffla près de son oreille et Ilanna toucha un troisième albinos entre les yeux, lui ouvrant la tête comme un fruit. Les doigts robustes de Kell se refermèrent sur la gorge d’un autre, qu’ils soulevèrent au-dessus du sol pour le rapprocher de son visage serein et d’un calme mortel. D’un coup de tête, Kell fit éclater le nez du soldat au milieu de sa figure blanche, et il laissa l’individu s’effondrer inutilement sur le pavé. L’instant d’après, le vieil homme courait bruyamment à travers le marché en évitant des cadavres desséchés. Il avait lui-même la gorge sèche ; pas à cause de la peur, mais parce qu’il prenait conscience d’une chose terrible et ancienne à mesure qu’il constatait l’étendue du massacre. Il ne s’agissait pas de quelques vulgaires bandits. C’était une attaque à grande échelle !

De plus, les armures adaptées à la situation prouvaient que l’ennemi était professionnel, entraîné, discipliné et impitoyable. Lors de la tuerie que Kell venait de perpétrer, il n’y avait eu ni panique ni retraite. Ce peuple était né pour la guerre. Pourtant, malgré cela, Kell pressentait qu’il n’avait encore rencontré que les moins expérimentés : le front, les nouvelles recrues. Ceux dont on pouvait se passer.

Avec amertume, Kell poursuivit sa course et s’arrêta à la lisière du marché, où il s’appuya contre l’étal de Brask, le boulanger, pour reprendre son souffle. Le parfum du pain chaud monta aux narines de Kell, qui comprit, en tendant la main, que les pains s’étaient solidifiés avec le froid. Il en était de même pour Brask, à genoux, les mains posées au bord de son étal, la peau bleue et dure.

— Les bâtards, grogna Kell avant de calmer sa respiration.

Il n’avait pas l’habitude de courir et il souffrait de l’abus d’alcool et de la pipe, depuis qu’il avait quitté l’armée ; après dix années passées assis à regarder les montagnes et la neige, Kell était loin d’avoir la forme nécessaire pour le combat. Il attendit que la douleur s’estompe et ne prêta pas attention aux décharges semblables à des coups de lame chauffée à blanc dans le bas de son dos et dans ses genoux, son coude et son épaule. Ce n’était que la conséquence de décennies à porter une lourde hache de guerre et à tailler la chair par des coups violents qui se répercutaient dans ses os.

— Les Jours Sanglants, susurra une voix dans un coin de son imagination avant de glousser.

— Va te faire voir !

Kell leva les yeux dans la brume. Non, se corrigea-t-il. Dans la fumée. La fumée de glace.

Il n’était pas loin de l’Université de Jalder, mais elle se trouvait en haut d’une colline, et, qui plus est, d’une colline sacrement escarpée. En serrant les dents, le visage dégoulinant de sueur sous son épais chapeau et ses couches de vêtements, Kell accéléra le pas en se serrant les côtes et en priant de tout son cœur n’importe quel dieu susceptible de l’entendre pour que Nienna soit encore au sein de l’université… et toujours en vie.

 

Saark contempla de haut le joli minois à la peau douce qui émettait un léger halo à la lueur de la neige amassée sur le rebord de la fenêtre. Il leva une main et se passa les doigts dans ses longues boucles brunes que les huiles parfumées faisaient briller. La femme lui sourit avec un regard rempli d’amour, entrouvrit la bouche et se passa la langue sur les lèvres. Incapable de se retenir plus longtemps, incapable de contenir le désir ardent qui le brûlait, Saark pencha la tête et l’embrassa passionnément, sentit son goût de miel, plongea dans ses profondeurs chaudes, savoura ce qu’elle lui offrait, huma son odeur, absorba son parfum et bascula dans le doux berceau de leur baiser, de leur étreinte, de leur échange, de leur union. La main de Saark glissa sur le flanc de la femme, qui se colla avec ravissement contre lui en poussant un gémissement primaire et animal venu du fond de sa gorge, de sa poitrine. Saark l’embrassa plus fort, plus sauvagement, et il sentit la bête qui sommeillait en lui bondir depuis le creux de son ventre jusqu’à sa gorge pour dominer son esprit et noyer tout ce qui lui restait de raison sous une vague palpitante de sang chaud, de désir et d’un besoin irrépressible de forniquer.

Elle fit un pas hors de sa robe et de ses sous-vêtements de soie chatoyante. Saark la contempla, comme dans un rêve. Il retira sa veste en prenant garde à ne pas faire tinter ses bijoux, récemment volés dans le coffre de cette belle dame, lorsqu’il déposa son habit sur un fauteuil brodé de fils d’or.

— Finalement, vous êtes un homme, un vrai, souffla-t-elle d’une voix enrouée.

Saark lui embrassa la poitrine, savourant ses mamelons du bout de sa langue, sans voix, toutes ses pensées dissipées Comment pouvait-on enfermer dans un donjon une créature aussi splendide ? Cela dit, son mari était vieux et cette femme était sa récompense : une belle paysanne achetée comme n’importe quel objet dans la villa reculée d’un aristocrate. Il la gardait secrètement ici, comme une créature privée de liberté et de sexualité.

Saark embrassa son cou, sa gorge et sa poitrine, qui se dressa vers lui alors qu’elle haletait de désir. Quand il lui mordilla le bout des seins, elle gémit et plaqua son corps nu contre lui.

— Pourquoi te garde-t-il cloîtrée ici, ma belle ? marmonna Saark.

Ce disant, il glissa ses doigts dans la chaleur de son vagin, glissant et ferme, qui s’appuya dans le creux de sa main, l’invitant et le pressant de la prendre… de la pénétrer…

Des deux mains, la femme caressa les longues boucles noires de Saark.

— Parce qu’il sait quel chat sauvage je serais s’il me laissait jouer dehors ! siffla-t-elle.

Elle envoya Saark à terre et plongea pour le chevaucher. Il leva les yeux quand elle se dressa au-dessus de lui, agressive, puissante, dominatrice, totalement maîtresse de la situation, ses mains ornées de bijoux posées sur ses hanches nues qui se balançaient et ondulaient ; un sourire de geôlier se grava sur le visage de la femme alors qu’elle le dévisageait comme un chat surveille une souris acculée. Le regard de Saark vagabonda lentement entre le miel sensuel qui coulait de sa vulve frémissante et les gros rubis des bagues qui paraient ses doigts. Il se lécha les lèvres, que l’excitation provoquée par les pierres et l’or asséchait à présent.

— Je crois, déclara-t-il dans un élan d’honnêteté et sans aucune trace du cynisme subtil qui le régissait et qui faisait sa fierté, je crois que c’est mon jour de chance.

 

Il était tard. Très tard. Une faible lumière filtrait à travers la fenêtre décorée de givre. Saark s’appuya sur un coude et baissa les yeux sur la renarde sensuelle étendue auprès de lui. Elle respirait profondément, abandonnée dans son sommeil et dans la plénitude du contentement. Par tous les dieux, songea Saark avec un sourire ironique, je suis foutrement bon. En fait, je dois être le meilleur.

Il laissa glisser son doigt depuis la gorge de la femme jusqu’au creux délicat situé là, sous son sternum, au-dessus de sa poitrine qui se soulevait à un rythme régulier, et encore plus bas, où il se recourba dans la riche colline de son pubis. Elle gémit en soulevant ses hanches vers lui, en une réaction inconsciente, et Saark éloigna sa main. Non. Pas maintenant. Pas de nouveau. Après tout, il avait des affaires à régler. Il ne pouvait pas se permettre de l’exciter ; bien que, réfléchit-il, ce soit extrêmement tentant. Peu importe. Les affaires étaient les affaires. L’or était l’or. Et Saark prenait ses affaires très au sérieux.

Il se leva et s’habilla lentement, avec agilité et en silence. Enfin, il chaussa ses hautes bottes de cavalier et contempla avec envie la beauté étendue sur le lit, la tête en arrière. Ah ! S’il était resté là toute la journée et toute la nuit ! Ils auraient savouré tant de plaisirs charnels ensemble ! Pourtant… non.

Saark se rendit à un buffet en acajou, dont il ouvrit le tiroir du haut. Il y avait de l’argent, un petit sac d’épaisses pièces d’or, qu’il fourra dans sa poche. Le tiroir suivant ne contenait rien d’autre que des sous-vêtements de soie. Saark songea à se servir, mais sa soif de richesse l’emporta sur son désir de trophées : il ne voulait pas trop se comporter comme un pervers. Le troisième tiroir renfermait des papiers attachés ensemble par des ficelles. Saark les feuilleta rapidement pour y chercher des contrats, des actions ou des accords ; ne trouvant que des lettres, il pesta. Au-dessus du buffet, il découvrit une longue dague sertie de pierres précieuses dont il présuma qu’elle servait à ouvrir le courrier. De fines émeraudes étaient incrustées dans son manche en or. Il empocha l’objet et se rendit devant l’armoire, dont il ouvrit la porte d’un geste lent et prudent pour éviter de faire grincer le vieux bois et les gonds usés. Il la fouilla hâtivement et, dans le fond, il dénicha un cartable. Celui-ci était fermé à clé. Saark s’agenouilla, sortit la dague ornée de pierreries et coupa rapidement les sangles de cuir. À l’intérieur, il y avait une pochette pleine de contrats ; Saark siffla silencieusement d’admiration. Il tenait une petite fortune. Son sourire s’élargit lorsqu’il vit les noms de Selken & Jalbert : il pourrait les encaisser dans n’importe quelle ville du Falanor. Saark prit conscience que cette journée n’était pas seulement un bon jour. C’était probablement le premier jour d’une nouvelle retraite…

— Espèce de… salopard !

Ces paroles n’avaient pas été fortes, presque un simple grognement. Lentement, et toujours à genoux, Saark se tourna et se retrouva face à la pointe tremblotante de sa propre rapière.

— Ne le prenez pas ainsi, ma douce.

Il voulait l’appeler par son nom, mais il ne pouvait absolument pas s’en souvenir. Était-ce Marie-Anne ? Karyanne ? Sacrebleu !

— Je ne suis pas votre « douce », gros tas de bouse de voleur !

— Eh ! Je ne suis pas un voleur !

— Et un violeur, ajouta-t-elle.

Ses yeux brillaient et la haine humidifiait ses lèvres, tout comme l’avait fait tout récemment le désir charnel.

— Ouah ! (Saark dressa les mains en l’air et fit mine de se lever. La rapière le piqua et lui creva presque l’œil.) Bon sang mais que voulez-vous, Darienne ?

— C’est Marianne, idiot ! Et savez-vous ce que la Garde Royale réserve aux violeurs, quand elle les arrête ?

Elle lança un regard vers son entrejambe et, de sa main libre, elle fit comme si elle coupait quelque chose horizontalement.

— Marianne ! Nous venons de partager des plaisirs si bons ! Comment pouvez-vous me faire cela ? C’est ignoble !

— Ignoble ? cria-t-elle. Vous profitez de moi et, ensuite, vous essayez de me délester de tout l’argent que j’ai grappillé auprès de ce vieux salopard aigri qui me sert de mari ! Savez-vous ce que j’ai dû supporter, en acceptant d’épouser ce vieux bouc puant édenté ? Son haleine piquante comme de l’acide, ses grosses pattes poilues sur mes seins, ses putains de pieds crasseux et cornés !

Saark réussit à se relever sans la quitter des yeux. Les deux mains jointes en un geste de supplication, il prit une voix aussi douce qu’une berceuse et chercha une issue de secours.

— Bon, bon, écoutez, Marianne. Nous pouvons très bien nous tirer tous les deux de ces sales draps…

— Non, siffla-t-elle. Moi, je peux me sortir de ces immondes draps, et à mon avantage ; mais vous, (elle le piqua de nouveau et traça un trait rouge de sang le long de sa joue) vous allez vous en sortir sans vos noix.

D’un geste vif, Saark libéra la dague sertie, leva le bras… et se figea. Derrière Marianne, la porte s’était ouverte, dévoilant un grand et leste guerrier aux cheveux blancs longs jusqu’aux épaules et aux yeux écarlates. L’albinos s’avança dans un mouvement violent et la pointe de son épée jaillit de la poitrine de Marianne avec une gerbe de sang. Les yeux de la femme croisèrent ceux de Saark. Ils étaient emplis de confusion et de douleur. L’espace d’un instant, il y eut entre eux une sorte de connexion, une symbiose plus profonde que la parole et que l’âme… Elle ouvrit la bouche pour parler, mais un sang épais en sortit, coula sur sa poitrine, tacha son ventre au teint mat et goutta comme de la pluie en éclaboussant le tapis qui couvrait le sol inégal. Marianne bascula en avant, emprisonnant l’épée de l’albinos.

Saark projeta sa main devant lui et la dague pénétra dans l’œil du soldat. Ce dernier recula en titubant et dégaina sa lame avec un bruit de succion, avant de la laisser tomber sur le plancher dans un fracas assourdissant.

Saark se jeta en avant, donna un coup de pied au visage de l’albinos et reprit son arme de la poigne morte de Marianne. Le soldat agrippa sa propre épée, alors que du sang semblable à du lait coulait de son orbite oculaire. Avec le tranchant de sa lame, Saark frappa brutalement le cou de son adversaire et lui coupa presque la tête. Il fit quelques pas chancelants en arrière en regardant le sang laiteux jaillir du corps inanimé, puis il passa par-dessus le corps de Marianne, glissa dans son sang et atterrit violemment au sol. Il croisa du regard les yeux vitreux de la défunte. Son visage était immobile et terriblement beau, comme de la porcelaine gelée.

— Sois maudite !

Couvert du sang chaud de Marianne, Saark se leva, traversa la pièce et, en bon voleur, ramassa la dague sertie qui lui avait sauvé la vie. En serrant sa rapière dans son poing, il sortit dans la cage d’escalier et observa la fumée de glace qui s’amoncelait doucement. Il se renfrogna, descendit les marches et sentit les aiguilles du froid violent sur ses jambes. Il revint alors sur ses pas et fouilla dans l’armoire, où il trouva d’épais habits de fourrure et de cuir. Après les avoir revêtus, Saark redescendit et s’avança prudemment dans la rue pavée.

Dans cet endroit, les propriétés témoignaient d’un certain luxe avec une évidence vulgaire, les maisons, les villas et les tours arborant la richesse et les privilèges comme des bijoux. La rue était déserte. Malgré ses épais vêtements, Saark sentait la morsure du froid sur sa peau ; alors, il pressa le pas en direction de la rivière, ne s’arrêtant que pour baisser les yeux sur un petit enfant étendu face contre terre. Saark s’approcha et s’agenouilla avec précaution à côté de lui. Il poussa doucement le garçonnet, qui n’avait pas plus de quatre ou cinq ans, le fit rouler sur le dos et recula brusquement avec un hoquet de surprise. Son visage et ses membres étaient ratatinés et rabougris, sa chemise ouverte sur son cœur, où des piqûres profondes étaient clairement visibles et luisantes sous la fumée de glace tourbillonnante. Saark tendit la main et compta cinq trous alors que ses doigts restaient suspendus au-dessus des plaies.

— Quelle créature t’a fait cela, petit ? murmura-t-il, horrifié.

Puis il serra les dents, son regard se durcit et il se remit debout en soulevant sa rapière.

— Je trouverai ces créatures, quelles qu’elles soient, et je les tuerai.

La rage inonda ses veines. La colère brûla son cerveau. La haine devint sa force motrice et la mort sa maîtresse.

Saark, le paria.

Saark, le voleur de bijoux !

Jadis fier et honorable. Oh ! Il était tombé bien bas. Il avait vendu son honneur, sa fierté et son humanité contre une poignée de babioles inutiles. Saark laissa échapper un rire crispé et vide… comme son estime de soi. Oui, il était beau ; puissant, musclé et d’une beauté éblouissante. Les femmes se battaient pour coucher avec lui. Cependant, au fond de lui… au plus profond de lui, Saark s’aperçut qu’il se dégoûtait.

— Les tuer ? Tu n’auras pas à chercher loin, petit homme, intervint une voix douce et glapissante depuis la fumée de glace.

Saark fit volte-face. Là, le dominant de toute sa hauteur et paré de serpents de fumée comme des amulettes en mouvement, se dressait la silhouette en toge blanche d’un Moissonneur.

Les minuscules yeux noirs de la créature brillaient. Le Moissonneur leva la main et sa manche tomba, révélant cinq longs doigts squelettiques… pointés sur Saark et avançant vers son torse sans protection, vers son cœur et le sang sucré qui palpitait dedans…

Saark fit involontairement un pas en arrière. Une peur soudaine le dévora.

— Viens à moi, petit, sourit le Moissonneur avec ses yeux noirs et brillants. Viens et savoure ta récompense.


II
UN SOMBRE LINCEUL

Haletant, Kell s’arrêta devant les immenses portes de fer de l’Université de Jalder, où il essuya ses yeux dégoulinants de sueur. Il tendit l’oreille en promenant son regard de gauche à droite. Des cris retentirent au loin, étouffés par la fumée de glace. Puis d’autres résonnèrent sur sa droite, au bas de la côte d’où il avait émergé. Kell serra les dents, faisant ressortir les muscles de sa mâchoire ; ces salopards assassinaient tout le monde ! Et pour quelle raison ? Quelle fin idiote motivait ce massacre ? L’invasion ? Le pillage ? La cupidité ? Le pouvoir ? Kell cracha et s’essuya la bouche du dos de la main.

Je pensais que les Jours Sanglants étaient derrière moi.

Je croyais en avoir fini avec la guerre. Kell eut un sourire sinistre, avec ses lèvres exsangues et ses dents tâchées par le café. Eh bien, mon vieux, il semble que quelqu’un ait d’autres projets pour toi !

Il brandit sa hache d’un noir mat, dont il examina un instant les lames en forme de double papillon, semblables à des ailes courbes ; un papillon des plus obscurs : venimeux, mortel et totalement impitoyable. Kell était lié à elle par le sang. C’était l’Ilanna ; son Âme-Jumelle ; une parente attachée à lui par des rites anciens et une magie noire d’huile-de-sang, et dans laquelle coulait son propre sang, son essence même. Ilanna avait de nombreux secrets, mais ce n’était pas le moment de penser aux histoires d’horreur de la hache.

Kell s’engagea prudemment sur un sentier battu. Il voyait à peine à travers les petits buissons et les fleurs hivernales qui suivaient le chemin derrière des pelouses bien entretenues. Soudain, quand quelque chose surgit de la brume, il s’arrêta. C’était un cercle de cadavres de jeunes femmes, des enveloppes sèches et ratatinées au visage tiré comme des masques terrifiants, la peau craquelée comme du verre. Le cœur de Kell se mit à battre plus fort et le vieux guerrier serra les poings.

S’ils ont fait du mal à Nienna, pensa-t-il. S’ils ont fait du mal à Nienna…

Il atteignit l’entrée en passant devant d’autres corps desquels il détourna les yeux. Il gravit les marches de pierre et poussa les grandes portes en chêne. Fermées à clé. Le regard de Kell balaya le brouillard et ses sens l’alertèrent : les soldats ; ils étaient là ; il les percevait ; leur présence était palpable ; il sentait leur odeur. Pourtant… Kell fronça les sourcils. Ce n’était pas tout. Une chose ancienne régnait dans la brume.

Avec un frisson de pressentiment, Kell contourna prudemment le bâtiment. Quand il découvrit une fenêtre basse, il se servit de sa hache pour s’accrocher au jambage et se hisser à l’intérieur. L’endroit était froid et sombre. La fumée de glace tourbillonnait au sol et aucune chandelle n’était allumée. Les bottes de Kell s’enfoncèrent dans d’épais tapis précieux étendus devant des vaisseliers pleins d’argenterie et des étagères remplies de livres jusqu’au plafond. Kell devait se trouver dans une sorte de bureau, dont il trouva la porte, surmontée d’une voûte ornée de gravures, et pénétra dans un couloir couvert de tapis et bordé de petites statues. Il tendit l’oreille. Rien… puis il y eut un cri, si fort et si proche qu’il fit remonter le cœur de Kell dans sa gorge. Celui-ci bifurqua au premier virage et trouva une jeune femme à genoux, les mains devant son visage, paumes tournées vers l’extérieur, et la peau bleuie par le froid. Un soldat albinos se dressait au-dessus d’elle avec un poignard à lame courte dans la main. Il fit volte-face au moment où les yeux de Kell tombaient sur lui… bien que ce dernier n’ait fait aucun bruit.

L’albinos sourit.

Kell lança sa hache, qui chanta sur la courte distance et s’enfonça avec un bruit sourd dans l’armure et le sternum du soldat, lui faisant perdre l’équilibre et tomber sur les fesses, étourdi, le cœur fendu par l’énorme papillon. Sa bouche s’ouvrit et un sang laiteux coula sur ses lèvres pâles et le long de son menton. Kell avança à grands pas et s’accroupit à côté de l’albinos.

— Mais… vous devriez être impuissant contre nous, marmonna l’homme en battant des paupières.

— Tu crois ça, p’tit gars ? (Kell saisit le manche de sa hache, posa son pied sur la poitrine du soldat et libéra son arme dans un jet de sang cireux.) Tu ne vas pas tarder à comprendre que je suis un peu différent. (Il serra les dents en un sourire de tête de mort.) Un peu plus… chevronné, si je puis dire.

Kell pivota et se baissa près de la femme, mais elle était morte, la peau bleue et les yeux cernés de rouge. Sa langue pendait ; Kell la toucha : elle était durcie par le gel et il sentit le froid glacé à travers ses gants.

Un vieux souvenir revint alors à Kell. C’était la fumée de glace. Il l’avait déjà vue une fois, lorsqu’il n’était qu’un jeune soldat dans les plaines du Sélénau. Son unité avait découvert de vieux baraquements de garnison abritant les hommes du roi Dréfan. Seulement, ils étaient morts, gelés, les yeux vitreux et la chair soudée à la pierre. Quand les cavaliers avaient mis pied à terre et étaient entrés dans le bâtiment, les minuscules volutes de brume s’étaient dissipées, en dépit du soleil qui brillait dehors. Le sergent de Kell, un homme massif et brutal nommé Heljar, avait fait le signe du Loup Protecteur, et les novices de l’équipe l’avaient imité en se disant que cela ne ferait de mal à personne. « De la magie d’huile-de-sang », avait susurré Heljar. Puis ils étaient ressortis des baraquements à reculons, la glace craquant sous leurs pieds.

Kell se gratta la barbe à travers ses gants de cuir et baissa les yeux vers sa hache. Ilanna. Bénie dans l’huile-de-sang, elle le protégerait de la fumée de glace. Il le savait. Elle lui permettrait de tuer ces hommes ensorcelés. Kell eut un sourire amer. Non, elle ne le lui permettrait pas : elle l’y encouragerait.

Bref. Où pouvait bien être Nienna ? Dans le dortoir ?

En cas d’attaque, où s’enfuirait-elle ?

Suivant son instinct, mû par un besoin de sang, Kell traversa les longs couloirs et les salles de l’université, passant devant des cadavres et, parfois, devant des soldats concentrés sur leurs recherches. À l’étage, Kell découvrit des monceaux de corps, tous gelés et installés comme s’ils attendaient… quoi ? Que diable veulent-ils ? s’interrogea son esprit confus.

Un cri retentit. En haut.

Kell s’élança au pas de course devant les rangées de cadavres étendus les bras sur les côtés et le visage serein dans le froid et la mort. Les mains serrées sur Ilanna, le souffle court et rauque, il sentait que sa petite-fille n’était pas loin. En gravissant l’escalier, il était de moins en moins prudent à mesure que sa peur grandissante lui faisait perdre ses moyens. Il traversa un dortoir dont les lits étaient soigneusement faits et dont les armoires en bois n’avaient pas été ouvertes, puis il emprunta un autre escalier en colimaçon étroit dont il monta les marches deux par deux. Ses vieilles jambes protestaient, ses muscles étaient en feu, ses articulations le lançaient douloureusement, mais tout cela fut balayé par une vague d’adrénaline lorsque Kell se précipita dans la pièce en claquant la porte.

Quatre filles gisaient sans vie au sol, où leurs cheveux longs semblaient flotter autour de leur visage pâle et glacé. Nienna et deux de ses camarades étaient debout et armées de piquets décoratifs qu’elles avaient arrachés au mur pendant leur fuite. Devant elles se dressaient trois guerriers albinos aux longs cheveux blancs, tous munis d’épées courtes et d’une armure noire étincelante qui contrastait avec leur teint de porcelaine.

D’un seul mouvement, les soldats se retournèrent à l’arrivée de Kell. Dans un cri, celui-ci se jeta sur eux en faisant vrombir sa hache de sa main gauche, blessant le bras armé de l’un des soldats, qui se retrouva à genoux pendant que son moignon vomissait du sang laiteux. Nienna s’élança en avant et planta son piquet dans la gorge d’un soldat, mais ce dernier, plus rapide, saisit l’arme et l’arracha à la poigne de la jeune femme en lui tordant violemment les poignets. Nienna recula maladroitement en tenant ses articulations douloureuses, puis elle regarda, bouche bée, l’albinos embroché qui refusait obstinément de mourir.

— C’est de la magie ! siffla-t-elle.

Le soldat hocha la tête avec un sourire qui se désintégra lorsque la hache de Kell s’enfonça au milieu de son crâne avant de le faire s’effondrer l’instant d’après. Le troisième albinos se retourna pour s’enfuir, mais Ilanna chanta et s’abattit sur sa clavicule. Le deuxième coup lui arracha brutalement la tête en diagonale.

Le monde se figea brusquement au moment de l’impact.

Essoufflé, Kell s’avança.

— Êtes-vous blessées ?

— Papi ! (Nienna tomba dans ses bras. Ses amies restèrent tout près d’elle, le visage tiré par la peur, marqué par la terreur.) C’est affreux ! Ils ont assailli l’université et se sont mis à tuer tout le monde avec leurs épées et… et…

— Et de la magie, susurra l’une des jeunes femmes aux cheveux courts et roux et aux yeux topaze. Je m’appelle Katrina ; Kat, pour les amis. Vous êtes Kell. J’ai tout lu, à propos de vous, monsieur : votre histoire, vos exploits… vos aventures ! Vous êtes un héros ! Le héros de la Légende de Kell !

— Pas le temps pour ça, grommela Kell. Nous devons sortir de la ville. Les soldats sont en train de tuer tout le monde !

La jeune fille se pencha et souleva l’épée de l’un des albinos.

— On ne peut pas les tuer avec des armes normales, n’est-ce pas ?

Kell hocha la tête.

— Tu comprends vite, petite. Ces soldats ont été bénis, ou peut-être maudits, à la magie d’huile-de-sang. Seules des armes bénites peuvent les éliminer. C’est soit ça, soit leur couper la tête.

— Cela peut les tuer ?

— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.

Nienna et la troisième jeune femme, Volga, s’armèrent des épées des soldats morts. Kell les entraîna dans l’escalier en colimaçon en se déplaçant d’un pas félin, prudemment, tous ses sens en alerte, ses douleurs et ses maux, son arthrite et ses lumbagos ayant tous disparu. Il sentait la peur des filles, ce qui n’était pas bon. Une chose sombre traversa l’esprit de Kell, une chose purement mauvaise qui s’installa dans ses pensées. Il ne voulait pas avoir la responsabilité de ces femmes. Elles n’étaient rien pour lui. Elles étaient juste encombrantes. Il voulait seulement sauver Nienna. Les deux autres ? Les deux autres femmes pouvaient…

Je peux les tuer, si tu veux.

Cette idée ne se manifesta pas tant par des mots que par des images primaires et primitives qui tombèrent comme un linceul sur ses pensées. Elle était restée silencieuse pendant une décennie entière. Pourtant, avec la réapparition toute fraîche du sang, de la magie et de la mort, Ilanna avait repris vie…

— Non !

Ils firent une halte et Nienna posa une main légère sur le bras de Kell.

— Tout va bien, papi ?

— Oui, répondit-il d’une voix étranglée.

L’espace d’un instant, il regarda d’un air horrifié et impénétrable la hache à laquelle il était lié par le sang. L’Ilanna était puissante et démoniaque, et pourtant… pourtant il savait que, sans elle, il ne survivrait pas à cette journée. Il ne survivrait pas à cette heure. Il devait la vie à cette… cet objet, bon sang ! C’est un objet ! Je lui dois tout…

— Je vais bien, se força-t-il à répondre, mais les mots grincèrent entre ses dents serrées. Il nous faut descendre jusqu’à la rivière. Là, nous pourrons voler un bateau et tenter d’échapper à cette… horreur.

— Je pense que vous trouverez la rivière gelée, intervint une voix douce et basse.

Le groupe avait surgi de l’escalier, comme des asticots sortis d’une plaie, et se retrouvait dans une longue pièce basse de plafond bordée par de somptueux meubles vernis qui brillaient sous la lumière glacée provenant des hautes fenêtres cintrées. L’endroit semblait tout de gris et d’argent, tel un tableau délicat sculpté dans la glace.

Kell s’arrêta, les lèvres serrées et le cerveau en ébullition. L’homme était grand, leste et vêtu d’une armure noire sans insigne. Il était albinos, comme les autres soldats, avec de longs cheveux blancs et une peau livide. Et pourtant… pourtant… Kell fronça les sourcils, car cet homme dégageait une certaine autorité, qui faisait partie intégrante de lui, jusqu’à la moelle ; et parce qu’il avait un mauvais pressentiment. Ce soldat était le chef. Kell n’avait pas besoin qu’on le lui apprenne. Ses yeux étaient bleus et brillaient comme des saphirs.

— Vous êtes ?

— Le général Graal. Ceci est mon armée : l’Armée de Fer, qui a pris la cité de Jalder par la force et la contrôle désormais. Nous avons maîtrisé la garnison, assailli le Palais d’Été et soumis les soldats et le peuple. Et ce avec très peu de pertes de mon côté. Et pourtant… (Graal sourit alors de toutes ses dents et fit un pas en avant, pendant que les deux soldats qui le flanquaient restaient en position de sorte que leur général se retrouve au premier plan, mis en avant par son autorité naturelle.) Et pourtant, vieil homme, vous êtes rapidement en train de devenir ma bête noire.

Kell, qui avait examiné les autres couloirs partant de la pièce dans l’espoir de trouver une issue de secours facile, regarda sur sa droite pour s’assurer de l’absence d’ennemis. Le couloir était vide. Il se tourna, planta un regard d’acier sur le général, qui avait l’air d’observer Kell avec amusement ; ou, du moins, avec le dédain que les piranhas réservent à un poisson blessé.

— Je suis désolé, grogna Kell en plissant les yeux, de ne pas m’être laissé mourir comme tant d’autres pantins. (Ses yeux lancèrent des éclairs chargés d’une haine nouvelle et intense.) Il semblerait que vous ayez pris par surprise beaucoup d’habitants de cette ville, Graal, avec l’avantage de la magie d’huile-de-sang dont vous disposez. Je suis sûr que vous en êtes fier et que vous vous pavanez comme un gros salopard de coq dans vos baraquements : Graal, le maquereau qui s’amuse de la façon dont il a assassiné des bébés dans leur berceau et des soldats dans leur sommeil. L’œuvre d’un lâche.

Graal ne broncha pas face à l’insulte. Il inclina la tête en dévisageant Kell, son visage féminin empreint de bonne humeur.

— Quel est votre nom, soldat ?

Ses paroles étaient une berceuse douce et envoûtante. Viens à moi, disait cette voix. Rejoins-moi.

— Je m’appelle Kell. Souvenez-vous de mon nom, mon petit gars, parce que je vais vous l’imprimer sur le cul.

— Mais pas aujourd’hui, malheureusement. Messieurs ? Tuez-les. Tuez-les tous.

Les deux soldats albinos avancèrent avec une grâce athlétique. Kell plissa les yeux. Ces hommes n’étaient pas ordinaires, il en était certain. C’étaient des professionnels du meurtre. Il le savait ; il avait suffisamment tué au cours de sa longue et violente vie.

Les deux soldats se séparèrent, l’un allant vers Kell, l’autre vers Nienna, Kat et Volga. Ils accélérèrent légèrement, se jetèrent en avant, et Kell les imita pour aller à la rencontre du sien. Sa hache s’abattit, mais l’albinos avait disparu en une roulade et son épée décrivit une ligne en travers du biceps nu de Kell et fit chanceler le gaillard vers l’arrière, le regard noir de colère, les dents serrées et la hache fermement maintenue entre ses deux mains.

— Joli tour, petit.

L’albinos ne dit rien, mais il attaqua de nouveau. Vive et mortelle, son épée se dressa et tourna pour s’abattre sur la gauche, puis sur la droite, à chaque fois contrée par les lames en papillon de la hache de Kell. Le soldat pivota et projeta son épée comme un marteau vers le cou de Kell. Ce dernier la repoussa avec sa hache dans un fracas retentissant. D'un revers, son arme de sang fut envoyée dans la poitrine de l’albinos, mais celui-ci fit une rapide roulade avant de se relever en souriant de toutes ses dents.

— Vous êtes rapide, vieil homme.

Sa voix était argentine.

— Pas assez, rétorqua Kell furieux.

Il commençait à haleter et la douleur irradiait dans sa poitrine. Trop vieux, le railla cette douleur. Beaucoup trop vieux pour ce genre de danse…

L’albinos s’élança et son épée visa la gorge de Kell. Celui-ci se pencha en arrière, laissant l’acier à deux centimètres de sa trachée, et souleva brusquement sa hache. Il y eut un claquement assourdissant. L’épée du soldat vola à travers la pièce et retentit contre le mur.

— Kell ! hurla une voix.

Faisant volte-face, l’interpellé vit immédiatement le danger que courait Nienna. Les trois jeunes femmes reculaient, l’épée levée, alors que le second guerrier albinos fonçait sur elles et jouait avec elles.

Il changea de position ; maintenant, il voulait en découdre. Sous les yeux de Kell, son épée fendit l’air et Nienna, le visage déformé, brandit maladroitement la lame qu’elle avait récupérée. Celle-ci fut rejetée sur le côté, puis larme de l’albinos entailla du revers le ventre de Volga. Son vêtement se déchira, sa peau et sa chair s’ouvrirent, et les boyaux de la jeune femme jaillirent. Elle tomba à genoux, le visage blême, les lèvres bougeant sans un son, ses tripes dans les mains. Le sang se répandit sur le tapis aux motifs complexes.

— Non ! cria Nienna avant d’attaquer avec une férocité sans rapport avec sa taille et son âge. Alors que l’épée de l’albinos tentait de lui trancher la gorge, d'un mouvement lent et en un coup d’une précision mortelle et troublante, Kell souleva sa hache de toutes ses forces. Larme vola en tournoyant avec un bruit sourd de raclement. Elle s’enfonça si profondément dans le buste du soldat que chacune de ses lames ressortit d’un côté. L’échine coupée, l’ennemi tomba instantanément et, paralysé, il s’écroula au sol, où il commença à se vider de son sang.

Kell fit demi-tour et balaya la pièce du regard. Le premier soldat avait ramassé son épée. Il n’y avait aucune trace de Graal. L’homme détacha son regard de son compagnon mort et dévisagea Kell. Il n’y avait rien de rassurant dans ses yeux et son sourire arrogant avait disparu. Il avança alors vers le vieux guerrier, qui s’aperçut que…

Salopard, pensa-t-il. Il avait jeté sa hache.

Kell recula.

Il n’aurait jamais dû jeter sa hache.

— Graal n’a jamais parlé d’une mort rapide, aboya l’albinos.

Kell lut dans ses yeux écarlates son besoin de recourir à la cruauté et à la torture. Cet homme était équipé d’armes chirurgicales ; cet homme aimait regarder s’éteindre la lumière de la vie comme le déclin d’un soleil malade.

Kell leva les mains en l’air et son visage barbu s’illumina d’un sourire.

— Je ne suis pas armé.

Il s’agissait en réalité d’un mensonge : son Svian était dans son fourreau, sous son bras gauche ; une lame fine mais de peu d’utilité contre une épée.

L’albinos carra les épaules et, en reculant, Kell garda ses mains jointes en signe de supplication.

— Et alors ?

— Le combat n’est pas très équitable, petit. Je pensais que vous étiez un soldat, pas un boucher.

— Nous avons tous nos loisirs préférés, déclara l’ennemi avec un léger sourire.

L’épée de Nienna lui entra dans le cou, gauchement mais avec efficacité : frappant par-derrière, elle lui brisa la clavicule et se logea dans son poumon droit. D’un seul mouvement, l’albinos toussa, se tordit et posa un genou à terre. Son épée fendit l’air par en dessous, mais Nienna sauta en arrière en laissant glisser de ses doigts l’acier ensanglanté.

Le soldat toussa encore, une toux alourdie par le sang, qui gargouilla et écuma dans son poumon blessé. Il vit le décor tourner autour de lui. Il ne souffrait pas. Non, pensa-t-il. Cela ne doit pas se terminer ainsi. Il sentit la magie d’huile-de-sang fourmiller dans ses veines ; une sensation qui déclencha des convulsions dans ses doigts. Son autre genou tomba à terre. Le sang monta dans sa gorge, remplit sa bouche comme du vomi et se déversa sur son armure noire, la faisant briller. Sa tête se mit à tourner, comme s’il s’était imbibé d’alcool, injecté de l’huile-de-sang, comme s’il avait sombré dans la vachine. Alors qu’il essayait de parler, il bascula sur le tapis et ses yeux suivirent les motifs complexes qu’ils y rencontrèrent. Les ténèbres approchaient. Ainsi qu’une impression de lourdeur. Celle-ci pesait sur lui. Incapable de bouger, il leva les yeux et vit des bottes. Il se tendit, mais davantage de sang blanc se déversa de sa gueule béante comme des filets de salive épaisse. Kell était debout avec, dans une main, appuyée sur le tapis, sa hache dont les lames étaient tachées de sang et légèrement parsemées de morceaux de chair. Le vieil homme avait la tête baissée et ses prunelles semblèrent à l’albinos d’une teinte plus sombre que le noir ; elles lui apparurent comme des puits d’encre plongeant vers l’infini. Kell leva sa hache. Le soldat albinos tenta de crier et se contorsionna sur le tapis en un dernier élan instinctif ; le témoignage du besoin de survie de son corps.

Ilanna tomba. L’albinos s’immobilisa.

Kell se retourna et regarda Nienna. Celle-ci tenait dans ses bras la tête de Volga, qui marmonnait, le teint livide, les vêtements souillés par le contenu de ses propres artères. L’autre fille, Kat, se tenait à côté, les yeux écarquillés et la mâchoire tombante. Sous les yeux de Kell, Volga se contracta et mourut dans les bras de Nienna.

— Pourquoi ? s’écria cette dernière en relevant brusquement la tête et en décochant à son grand-père un regard lourd de colère.

Kell haussa les épaules avec lassitude et ramassa l’épée d’un des albinos. Celle-ci n’était pas comme les autres. L’acier de sa lame était noir et finement gravé de délicates runes écarlates. Il avait déjà vu ce genre d’ouvrage. D’après la rumeur, leur métal était gravé à l’huile-de-sang ; béni, plus exactement, par les ténèbres : par la religion vachine. Kell arracha le fourreau en cuir de l’albinos et l’attacha autour de son épaule. Après avoir rengainé l’épée, il se rendit auprès de Nienna.

— Ramasse ton épée. Il faut partir.

— Je t’ai demandé pourquoi !

— Et ma réponse est « parce que ». Je ne sais pas, mon enfant. Peut-être que les dieux se jouent de nous. Le monde est maléfique. Les hommes sont malfaisants. Volga a mis les pieds au mauvais endroit au mauvais moment, mais toi, tu es en vie, et Kat aussi. Alors ramasse ton épée et suis-moi. Enfin, (il lui sourit d’un air malin) si tu tiens encore à la vie.

Nienna s’approcha du soldat décédé. Elle saisit son épée plantée dedans et tira dessus jusqu’à ce qu’elle cesse de résister et se détache enfin du cadavre avec un bruit de succion. Nienna frissonna et, des larmes coulant sur ses joues, elle suivit Kell dans le couloir. Kat posa la main sur l’épaule de Nienna, mais celle-ci rejeta d’une secousse cette familiarité en un geste qui écarta toute amitié.

— Comment te sens-tu ?

Nienna eut un rire rauque.

— Je pense que je ne crois plus aux dieux.

— Je n’y crois plus depuis longtemps, répondit Kat avec un regard torturé.

Nienna dévisagea son amie.

— Pourquoi ?

— Ce n’est pas le moment. (Kat souleva l’épée qu’elle avait elle-même volée.) Tu as fait ce qu’il fallait, Nienna. Moi, je suis restée paralysée. Quand j’ai vu que Volga… (Elle prit une profonde inspiration et tapota de nouveau l’épaule de sa camarade.) Honnêtement, tu as été géniale. Tu… nous as tous sauvés.

— Comment cela ?

— Ce soldat aurait tué ton grand-père. Sans arme, il n’était qu’un tas de viande.

Nienna jeta à son amie un coup d’œil surpris avant de reporter son attention sur Kell, dont le regard balayait le long et majestueux couloir. Avec son épaisse barbe grise et sa peau d’ours, l’espace d’un instant, le temps d’un clin d’œil, il eut l’air de se trouver dans son élément naturel. Un guerrier. Non, plus. Un fantôme bestial et primitif.

— Suivez-moi, dit-il, rompant la magie du moment. Et gardez le silence, ou nous mourrons tous.

Nienna hocha la tête et, Kat sur ses talons, elle suivit Kell en direction de l’entrée.

 

Cloué sur place, Saark fixait le néant alors que le Moissonneur se penchait et opinait du chef en avançant à grandes enjambées rythmées et dansantes. De la fumée de glace traînait derrière sa toge et ses yeux aussi noirs que des charbons ardents poussaient Saark dans un monde de douceur, de joie et de chaleur miséricordieuse…

Viens à moi, mon ange.

Viens à moi, homme béni.

Laisse-moi savourer ton sang.

Laisse-moi t’emporter dans l’ultime voyage.

Laisse-moi goûter ta vie…

Les longs doigts osseux touchèrent Saark, dont tous les muscles étaient tendus et dont le corps vibrait comme les cordes d’une mandoline. Il battit des paupières et vit l’homme encapuchonné s’approcher du Moissonneur à pas de loup. Au même instant, les longues pointes blanches atteignirent la poitrine de Saark, dont la chemise semblait se détacher comme une peau morte, et cinq aiguilles chauffées à blanc le brûlèrent. Quand il sentit ses chairs fondre, il ouvrit la bouche pour crier, mais aucun son n’en sortit, aucun mot et aucun contrôle, et la douleur s’abattit comme une massue sur son crâne. Il en fut assommé et ses jambes faiblirent alors qu’un vent de glace fouettait son âme.

L’homme à capuche poussa un cri de guerre et chargea en brandissant un gros hachoir au-dessus de sa tête. Son visage barbu, rouge et sévèrement meurtri par la fumée de glace se tordit en un masque de furie.

Le Moissonneur fit volte-face, en douceur, sans hâte, et leva le bras en une accélération soudaine lorsque le hachoir fendit l’air. L’arme rebondit sur l’os avec un claquement et voltigea loin des mains tendues de l’homme. Les doigts du Moissonneur frappèrent brusquement et transpercèrent sa poitrine juste au-dessus de son cœur. L’homme hurla.

Saark tomba à genoux en haletant, en toussant et, libéré du sortilège, il agrippa son torse brûlant et en fusion. Baissant les yeux, il vit cinq profondes zébrures dans sa peau ; des plaies d’un rouge intense entourées par des cercles concentriques formés par de graves contusions. Saark continuait à tousser, comme s’il avait été touché en plein cœur par un marteau. Impuissant, il regarda le Moissonneur soulever loin au-dessus du sol son courageux agresseur qui, empalé sur cinq broches en os, donnait des coups de pieds en hurlant. L’homme s’époumonait en se débattant violemment et Saark écarquilla les yeux quand il le vit se faire aspirer et se ratatiner ; devant le spectacle de ses membres qui craquaient, se tordaient et se pliaient selon des angles impossibles pendant que la peau de son visage se tirait et se flétrissait jusqu’à se dessécher, sans plus aucune utilité, sans yeux, comme une enveloppe vide.

Le cadavre s’effondra au sol avec un bruit étrange, comme celui d’os dans un sac en papier.

Le Moissonneur se retourna vers Saark et le lorgna de son visage plat et ovale. Ses lèvres fines révélèrent un intérieur noir entouré de nombreuses rangées de dents minuscules.

Saark grogna, roula sur ses mains et ses genoux et se lança dans une course plus rapide que cela n’était permis à un homme. Il partit à toutes jambes, la poitrine en feu, le cœur battant dans ses oreilles, la bouche sèche comme le désert et sa vessie laissant échapper des filets d’urine le long de ses jambes. Il fuit dans les longues ruelles sans un bruit de poursuite derrière lui. Il se retourna et faillit s’étrangler. Le Moissonneur courait après lui à pas lourds, si proche et silencieux que Saark en tomba presque de surprise. Il détala sur sa droite dans une petite allée où il s’enfonça de plus en plus vers la rivière. Il dérapa sur les pavés verglacés, se retourna encore et encore, se faufila dans des passages étroits entre des chariots, des étals et des carrioles, se glissa derrière des caisses et, soudain, il enfonça une porte sur sa gauche et s’introduisit dans la maison déserte où il passa devant des casseroles qui bouillaient encore sur le feu et gravit un escalier étroit menant au-dessus du plafond…

Il s’arrêta pour tendre l’oreille.

Rien.

Ses yeux terrifiés parcoururent les marches qu’il venait de monter, puis il se rendit à la fenêtre et regarda dans la rue. L’avait-il semé ? Après avoir tenté de calmer sa respiration, il grimpa sur le rebord de la fenêtre et attrapa le bord du toit avec ses doigts gelés alors que la fumée de glace tournoyait autour de ses pieds. Avec un grognement, il se hissa sur les ardoises glissantes. Prudemment, Saark escalada le toit jusqu’à son sommet dont il parcourut rapidement l’arête, sans attendre, et franchit d’un bond une petite ruelle en jetant un coup d’œil aux rues sombres coincées sous la neige, sous lui. Effrayant, oui, mais pas au point d’interrompre les battements de son cœur comme la créature qui le poursuivait ; ce monstre qui aspirait la vie, le sang et les fluides corporels ; la bête qui buvait l’âme des gens. Saark frissonna.

Quel enfer s’est emparé du monde ? pensa-t-il. Quelle loi ai-je violé pour être ainsi maudit ?

De maison en maison, de toit en toit, Saark bondissait et glissait, manquant souvent tomber sur les pavés et les étals. À travers la brume montante, il courait sur les toits, tel un fantôme, un vagabond nocturne ; seulement, cette fois, il ne participait pas à un simple cambriolage.

Cette fois, Saark fuyait pour sauver sa vie. Pour sauver son âme.

 

— Attendez.

Le murmure étouffé de Kell, malgré sa voix basse, porta avec une clarté surprenante. Nienna et Kat se figèrent immédiatement sur place. Les deux jeunes femmes marchaient sur une corde raide, patinant sur la fine couche de glace, respirant la tension de la ville assiégée et scindée. Elles ne cessaient de passer devant des cadavres, des enveloppes ratatinées, parfois des piles d’hommes et de femmes, des tas de corps d’enfants désarticulés, regroupés comme pour se réchauffer. En réalité, tout ce qu’ils imploraient, c’était une chance de survivre.

Kell baissa la main, fit demi-tour et indiqua aux filles de le rejoindre. Elles descendirent la route en trottant, leurs mains gantées tenant un tissu sur la peau glacée de leur visage, l’épée sanglée à la taille, plus pour la forme que réellement comme une arme. Les deux filles savaient que, en combat réel, leur vie ne tiendrait qu’à un fil. Et ce fil s’appelait Kell.

— Regardez, siffla celui-ci en désignant le Sélénau qui s’écoulait comme de l’encre sous les filaments tourbillonnants de fumée de glace. L’ennemi est partout ici ; c’est fichu, maintenant, il va nous être impossible de voler un bateau.

Nienna observa les milliers de soldats albinos, les rivières qu’ils formaient en marchant vers la berge. Nombreux étaient ceux qui traînaient des prisonniers, que certains frappaient et tançaient. Les soldats les enfermaient dans d’immenses cages en fer que l’on avait érigées au bord de la large et lente rivière. Beaucoup tiraient des cadavres, qu’ils empilaient comme si… Nienna fronça les sourcils. Comme s’ils attendaient quelque chose ?

Les yeux de la jeune femme cherchèrent aussi loin que le faux horizon le permettait. Parfois, la fumée de glace s’écartait et lui permettait de voir clairement à une certaine distance de la rivière. D’énormes usines en briques noires et rouges bordaient le Sélénau. Il s’agissait principalement de teintureries, d’abattoirs et de tanneries ; le genre d’endroits dans lesquels Nienna était destinée à travailler avant que son « bienfaiteur inconnu » ne se manifeste en payant ses frais d’université. De gigantesques grues en fer s’étiraient au-dessus de la rivière pour charger et décharger les cargos. De gros conduits déversaient dans l’eau des effluves chimiques, de la teinture ainsi que du sang et des abats des abattoirs. Même en hiver, l’endroit empestait ; en été, la rive était parsemée du vomi de voyageurs non avertis.

Kat se glissa en avant et s’accroupit à côté de Kell. Quand elle croisa le regard du vieux guerrier, celui-ci ne put qu’admirer sa façon de bouger.

— Et si nous prenions un autre chemin pour sortir de la ville ? Ces salopards sont trop nombreux, ici, proposa-t-elle en crachant par terre.

— Ils doivent occuper les portes. Toute cette histoire sent mauvais, Kat. J’ai déjà assisté à ce genre de… massacre. L’Armée de Fer veut que personne n’en réchappe ; ils veulent que personne ne ruine les plans de leur maître. Si quelqu’un venait à en toucher un mot au roi Léanoric, par exemple…

— C’est notre mission ! s’exclama Katrina.

— Non, mon enfant. Notre mission est de rester en vie. Tout le reste… sera pour plus tard.

Pour dire vrai, Kell était encore profondément mal à l’aise. Quel genre d’armée conquérante se contentait de commettre des meurtres et des atrocités ? Cela n’avait aucun sens. Tous les boulangers massacrés, qui ferait du pain pour les soldats ? Les prostituées et les danseuses assassinées, qui les divertirait ? Les soldats marchaient l’estomac plein et se battaient mieux de bonne humeur. Seul un général inconscient saccageait gratuitement. Kell avait déjà vu cela une fois, durant les Jours Sanglants. Une sale époque qui avait duré des mois. À cette seule pensée, Kell avait la bouche sèche et âpre, comme ce fléau.

— Les Jours Sanglants…

Un sombre murmure. Dans son esprit.

Une écharde. De haine. De remords.

— Tu y as participé, Kell Tu les as tous tués, Kell.

Des visions l’assaillirent. Des éclairs de souvenirs. Cramoisis et chatoyants. Des tranches de mémoire faisant écho à une époque horrible. Des cris, des convulsions, des meurtres, des gémissements. L’acier tranchant méthodiquement la chair et les os. Les vers dévorant la peau ; dévorant les yeux. Le sang ruisselant dans les caniveaux de pierre ; s’écoulant en rivières. Et des visages de soldats déformés par la soif de sang et la démence, nus et couverts d’hémoglobine, de pisse et de merde, se parant de trophées prélevés sur leurs victimes : leurs mains, leurs yeux, leurs oreilles, leur sexe…

Kell défaillit et se sentit mal. Il s’efforça de repousser ces terribles visions, puis se passa une main gantée dans son épaisse barbe.

— Allez tous griller en enfer, marmonna-t-il.

Un poids horrible tomba sur son estomac depuis son crâne, telle une lourde charge de métal entraînant son âme dans ses bottes et s’échappant par l’urine et le sang.

— Vous avez l’air malade.

Kat posa une main sur sa large épaule recouverte par la peau d’ours.

— Non, mon enfant, je vais bien, souffla-t-il avec frisson avant d’ajouter tout bas : au jour de ma mort. (Puis, plus fort :) Venez. Je vois un tunnel sous la tannerie.

— Cet endroit est maudit, déclara Kat en reculant. Mon petit frère ramassait les seaux hygiéniques utilisés à la tannerie. Il a attrapé une maladie affreuse qui venait de là, et il est mort. J’ai juré que je n’entrerais jamais dans un tel endroit.

— C’est ça ou la mort, répondit Kell sans vouloir être désagréable.

Avec un hochement de tête, Kat suivit Nienna et son grand-père dans la rue. Tous les trois accroupis, ils progressaient lentement, leurs armes prêtes, aux aguets. Quand ils approchèrent du tunnel, une incroyable puanteur vint à leur rencontre : un mélange de sang, de graisse, de crottes de chien, d’urine et du jus de cervelles animales utilisé pour le tannage. Kell se fraya un chemin à l’intérieur, traversa une boue épaisse et gravit des marches de brique striées et usées jusqu’à une pièce où étaient pendues des peaux pas encore débarrassées de leurs poils, de leur sang et de leur graisse. Les cuirs se balançaient sinistrement à des crochets couverts de sang séché. Il devait y avoir une centaine de peaux qui attendaient d’être transformées en gourdes, en armures, en fourreaux ou en bottes. Kell enjamba des canaux gorgés de l’épais jus de cervelle.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Nienna avec un haut-le-cœur.

— Quand les peaux arrivent, elles doivent être débarrassées de la graisse et de la chair. Les tanneurs les trempent donc dans des cuves remplies d’un mélange de cervelles d’animaux avant de les pétrir avec de la crotte de chien pour les assouplir. (Kell sourit à Nienna avec un air démoniaque, dans cette lumière lugubre où les ombres des cuirs pendus prenaient des formes étranges sur son visage barbu.) Maintenant, tu comprends quelle chance tu as eu d’être acceptée à l’université, ma petite fille. Cet endroit n’est pas fait pour les enfants.

— Et pourtant, des enfants y travaillent, commenta Kat d’une voix glaciale.

— Exact.

Ils avancèrent prudemment entre les cuirs suspendus ; les deux femmes tressaillirent en frôlant des peaux poilues encore garnies de chair noire et de longs morceaux de graisse jaune et épaisse. À un moment, Kat glissa, mais Nienna la retint et l’attira à l’écart d’un conduit plein de cervelles écrasées et de sang coagulé.

— C’est un vrai cauchemar, dit Nienna d’une voix douce.

Kat se détourna et vomit.

Lorsque Kell émergea du mur de peaux suspendues, il se figea, plissa les yeux et tourna la tête de gauche à droite. Devant lui se dressaient une vingtaine de grandes cuves, dont quatre étaient toujours sur le feu. C’était là qu’on laissait pourrir pendant des mois les surplus de graisse et de peau dans de l’eau avant de les faire bouillir pour en faire de la colle. Cet endroit empestait plus que tout et Kell était content de porter un tissu devant sa bouche.

Ensuite, le vieil homme se retourna, l’air grave, se rendit auprès de la cuve contenant la mixture puante et leva sa hache.

— Allez-vous sortir de là, ou dois-je venir vous chercher avec ma hache ?

— Holà ! Restez où vous êtes, mon vieil ami, répondit une voix cultivée.

Alors, un homme athlétique sortit des ombres. À sa vue, Nienna se sentit immédiatement attirée ; une réaction à laquelle ce dandy devait certainement être habitué. Ses traits étaient finement ciselés, ses cheveux noirs, bouclés, gominés et bien coiffés au-dessus, et il portait une moustache bien taillée et des favoris, qui étaient à la pointe de la mode chez les aristocrates. Il était vêtu d’une chemise bleu foncé, d’un pantalon écossais sombre, de hautes bottes de cavalier et d’une précieuse cape courte en cuir ourlée de fourrure. Il avait aux doigts des bagues onéreuses et voyantes serties de diamants et de rubis. Ses yeux étaient d’un bleu éblouissant, même en ce lieu lugubre, ténébreux et infernal. Il avait ce que Nienna aimait appeler un visage souriant.

Kat étouffa un rire. Nienna était elle aussi sur le point de rigoler, tellement ce bourgeois avait l’air ridicule dans cette tannerie nauséabonde sortie des enfers ; puis elle vit son épée. Cela aussi lui sembla légèrement ridicule, jusqu’à ce qu’elle l’associe à sa posture. Alors seulement elle vit ses larges épaules, ses hanches fines, le maintien subtil d’un guerrier expérimenté. Nienna se morigéna. Elle comprit qu’on avait souvent dû sous-estimer cet homme.

— Que faites-vous à rôder dans le coin, espèce de fou ?

— À rôder ? Rôder ? Vieille rosse, sachez que je m’appelle Saark ; et Saark ne rôde pas. Et pour ce qui est de la folie, je prends cette raillerie dans le sens que je présume être celui que vous lui donnez ; avec un humour et une ironie des plus parfaits face à une situation aussi désolante et fâcheuse que celle dont nous nous trouvons accablés.

— De belles paroles, se moqua Kell.

Ce dernier se retourna vers Nienna et Kat, puis de nouveau vers son interlocuteur, et il s’aperçut que Saark était tout près. Trop près. Sa rapière toucha la gorge de Kell et il y eut un long moment de tension glaciale.

— Suffisamment belles pour vous faire baisser votre garde, se vanta Saark d’une voix douce contenant une touche de menace.

— Je crois que nous combattons le même ennemi, plaida Kell, les yeux rivés sur Saark.

— Moi aussi ! (Il recula et rengaina sa lame, puis il tendit la main.) Je m’appelle Saark.

— Vous l’avez déjà dit.

— Je trouve que c’est un assez joli nom qui mérite d’être dit deux fois.

Kell grogna.

— Moi, c’est Kell. Voici Nienna, ma petite-fille, et son amie Kat. Nous pensions voler un bateau et ficher le camp de ce charnier envahi qu’est devenue notre ville.

Saark opina du chef et se rapprocha de Nienna et de Kat.

— Eh bien ! bonjour mesdames.

Les deux jeunes femmes rougirent, ce qui fit rire Saark dans un tintement musical pendant qu’il les toisait de la tête aux pieds.

— Saark ! le coupa Kell. Il y a des choses beaucoup plus importantes en jeu, ici. Comme la menace qui pèse sur nos vies, pour commencer.

L’interpellé émit un son désapprobateur du fond de la gorge et examina les environs. Alors, malgré son sourire, ses vêtements raffinés et ses belles paroles, Nienna vit de la tension dans cet homme ; tel un comédien sur scène, jouant un rôle qu’il avait répété un millier de fois avant, Saark s’amusait. Toutefois, il était gêné par une émotion qui réduisait petit à petit son masque.

De la peur.

Elle se tapissait dans ses yeux, dans sa posture, dans le léger tremblement de ses mains. Nienna la remarqua. Elle aimait observer les gens. Elle était douée pour cela.

Saark prit une profonde inspiration.

— Comment avez-vous su que j’étais là ?

— J’ai senti votre odeur.

— Mon odeur ? (Saark sourit et secoua la tête. Il eut l’air peiné.) le ne peux pas croire que vous m’ayez senti au milieu de cette puanteur. J’aime à penser que j’ai une hygiène irréprochable.

Kell, qui s’était rendu auprès d’une fenêtre, se tenait derrière les volets en bois et observait les soldats au bord de la rivière. Il se tourna et lança un regard las à Saark.

— C’était votre parfum.

— Aaah ! Eau de Pétale. Le plus fin, le plus exquis et envoûtant…

— Gardez ça pour vous. Nous partons. Nous pouvons nous échapper par le conduit qui déverse le tanin dans la rivière. Si nous descendons à la cave, je suis sûr que…

— Attendez.

Saark vint se poster juste à côté de Kell, une main manucurée sur les volets et l’autre sur la garde de sa rapière. Soudain, son air de dandy n’était plus si ridicule.

— Qu’y a-t-il ?

— Cette voiture. Je la connais.

Kell regarda dehors. Un attelage s’était arrêté à côté d’une cage pleine de prisonnières, uniquement des femmes, en pleurs. Le chariot était d’un noir brillant et des armoiries aux symboles complexes étaient peintes sur sa portière. Gênés par la puanteur de la tannerie ou par les plaintes des femmes, les chevaux piétinaient en mâchant leurs mors. Le cocher avait du mal à maîtriser les quatre bêtes, dont les sabots claquaient sur les pavés gelés.

— Je connais cet homme, grogna Kell. (Le général Graal se dirigeait, d’un air digne et les bras croisés, vers la voiture. Son armure était reluisante. Comme un oiseau se lissant les plumes, il passa une main dans ses cheveux blancs.) C’est le salaud qui commande cette armée. Il l’appelle l’Armée de Fer.

— Vous le connaissez ? s’étonna Saark en regardant Kell droit dans les yeux.

— Ce salopard a chargé deux ou trois de ses soldats de nous tuer, les filles et moi.

— Il est loin d’avoir réussi, à ce que je vois.

— Je ne meurs pas si facilement, répondit Kell.

— J’en suis certain, vieille rosse.

Saark sourit avant de se retourner vers le spectacle qui se déroulait plus loin. Un laquais ouvrit la portière et un homme descendit de la voiture. Il était habillé de fourrures et portait un tissu devant son visage pour se protéger de la morsure de la fumée de glace, qui se dissipait à vue d’œil, sa mission étant accomplie. Les cheveux noirs et brillants de l’étranger lui tombaient sur les épaules.

— Qui est-ce ? s’enquit Kell.

— Cet homme, expliqua Saark en regardant gravement son interlocuteur, se nomme Dagon Trellangue.

— Le conseiller du roi ?

Saark hocha la tête.

— L’homme le plus fidèle au roi Léanoric. On pourrait dire qu’il exerce la régence lorsque le roi est en affaires.

— Et Alloria ?

— La reine ? sourit Saark. Mon cher Kell, je constate que vos connaissances de la noblesse et de la royauté sont limitées. Il serait inconvenant, pour une femme, de régner en l’absence du roi. Vous voudriez qu’elle rencontre la populace ? Qu’elle parlemente avec les capitaines et les généraux ? Je n’y crois pas.

— Qu’est-ce que Trellangue fait ici ? Et pourquoi maintenant ? demanda Kell, contrarié.

Saark reporta son regard sur les deux hommes qui se tenaient près de la voiture.

— Bonne question, mon nouvel ami âgé et déguenillé. Toutefois, bien que j’adorerais faire sa connaissance à l’heure qu’il est, je crains que votre plan d’évasion ne soit sage… et immédiatement nécessaire. Kell, voulez-vous bien nous conduire à ce tuyau d’évacuation ?

Kell leva sa hache, regarda Nienna et Kat, puis il banda ses muscles et s’accroupit légèrement face à ce qui apparut derrière les deux femmes.

— Qu’y a-t-il ? siffla Nienna en faisant volte-face.

Derrière le mur de peaux, un Moissonneur approchait d’un pas lent et gracieux. Son visage plat et ovale était inexpressif, mais ses petits yeux noirs, comme des charbons sur la tête d’un bonhomme de neige, fouillaient la pièce. Ses fentes verticales sifflaient : la créature semblait… renifler. Le Moissonneur fit une grimace qui aurait pu s’apparenter à un sourire.

— Je t’ai suivi. À travers la ville.

Sa voix était un grondement traînant et nonchalant, comme de grosses vagues s’écrasant sur une plage lisse.

Saark dressa son épée et fit signe aux femmes de se ranger. Il respira profondément alors que le Moissonneur levait une main. Sa toge brodée en glissa, laissant apparaître des doigts osseux et pointus.

— Je pensais avoir été clair, mon ange. Vous n’êtes pas mon genre. (La terreur était pourtant palpable derrière les paroles de Saark. Lui et Kell se séparèrent. Kell relâcha ses épaules en balançant doucement sa hache, et Saark murmura du coin des lèvres :) Surveillez ses doigts. Ils s’en servent pour aspirer la vie hors du corps.

Kell hocha la tête en même temps qu’une décharge de terreur le frappait. Il ne bougea pas, paralysé par la violence de la peur qui rongeait ses pensées. Il se vit gisant dans un trou, dans la terre, pendant que les vers lui dévoraient les yeux, la peau, les poumons et le cœur.

— Viens à moi.

Ces mots résonnèrent dans sa tête. Une chanson. Une berceuse. Un appel plus puissant que la vie elle-même.

— Viens à moi, mon petit. Je ferai disparaître ta douleur.

Le Moissonneur glissa en avant et, avec un cri, Saark attaqua avec sa rapière, qui fendit l’air à une vitesse incroyable. Un revers nonchalant du bras fit valdinguer le dandy à plus de six mètres de là, où il roula à toute allure et s’écrasa contre une cuve avec un grognement.

Cinq doigts squelettiques se tendirent.

Ils avancèrent vers le cœur de Kell.

Des larmes sur les joues, l’ancien soldat sembla s’en réjouir…


III
UN AVANT-GOÛT DU ROUAGE

Anukis se réveilla avec une impression de somnolence. Cela dit, au fil des années, elle avait appris à endurer cette fatigue omniprésente, comme un poids permanent sur son cœur et sur son âme, et elle savait qu’elle ne la quitterait jamais, à cause de… à cause de ce qu’elle était. Elle s’étira langoureusement sous ses épais édredons. Ses longues boucles jaunes tombèrent en cascade sur les oreillers moelleux et ses longs bras blancs se tendirent comme pour implorer silencieusement le pardon à travers les siècles.

Anukis jeta un coup d’œil à l’horloge appuyée au mur opposé. Elle était haute, lisse et noire comme le granit. Derrière une vitre, elle pouvait voir les minuscules rouages qui tournaient et pivotaient, leurs dents s’assemblant parfaitement alors que les petits engrenages se mettaient en place en cliquetant. Un balancier oscillait et un léger tic-tac résonnait dans la chambre. Anukis avait les yeux rivés sur l’horloge, l’adorant et pourtant la détestant. Elle l’aimait parce que son père, Kradek-Ka, l’avait fabriquée ; et, tout comme son père avant lui, il avait été l’un des Horlogers du Val Silva. Ses mains étaient sûres, précises, incroyablement habiles pour façonner et assembler les pièces ; son regard était perçant, non seulement pour la minutie de son travail, mais aussi pour la compréhension subtile des matériaux et de ce qui était parfait pour la fabrication d’une machine. Cependant, c’était par son esprit qu’il s’était démarqué et vraiment imposé comme un génie. Le grand-père d’Anu avait développé l’art de l’horlogerie et en avait été un pionnier : il avait changé ce qui avait été une simple forme de minuterie à rouages en quelque chose de plus… sophistiqué. Ainsi, Kradek-Ka avait perpétué la tradition familiale et avait participé à sauver ainsi qu’à faire perdurer et évoluer leur race : les vachins.

Anukis se frotta les yeux avant de se lever, légèrement surprise par la fraîcheur qui régnait dans la pièce. Comme elle était nue, la chair de poule lui picota les bras ; elle s’empressa donc d’enfiler une épaisse robe en soie qui lui tomba sur les chevilles. Elle se rendit à une vasque en porcelaine, où elle se lava, ses doigts longs et délicats guidant soigneusement l’eau sur ses yeux et dans sa bouche. Elle se frotta les dents, qui réagirent à l’eau froide, puis elle alla s’installer auprès de la fenêtre de sa haute tour pour contempler le Val Silva. De là, elle parcourut des yeux les hauts sommets montagneux qui encerclaient l’immense cité en gradins comme les ailes d’un prédateur autour de sa victime.

Anukis sourit. Une victime. Que ce mot était bien choisi !

Peut-être qu’un jour on viendra me chercher, pensa-t-elle. Peut-être pas.

Prisonnière du Grand Épiscopat des Ingénieurs depuis que son père était mort (depuis qu’il a été assassiné, songea-t-elle tristement), on ne l’autorisait pas à sortir des quelques pièces de sa suite dans cette haute tour. Cependant, ce que ces prélats d’ingénieurs et de Hauts Cardinaux ne voyaient pas, c’était qu’Anukis n’était pas une pure sang-huilée. Elle n’était pas comme la plupart des habitants de la ville qui s’étendait, belle et cristalline, sous une fraîche couche de neige, comme un tableau aux couleurs pastel exposé à sa haute fenêtre.

Le sourire s’effaça du visage d’Anukis.

Non, son sang était loin d’être pur. Elle portait l’impureté en elle. Ce qui signifiait qu’elle ne pouvait pas boire l’huile-de-sang ; qu’elle ne pouvait pas s’unir à la magie ; qu’elle ne pouvait pas… se nourrir comme une vachine normale.

Anu ne pourrait jamais s’enivrer de la chasse.

On frappa à la porte et une servante entra avec un petit bol en argent qu’elle déposa près du lit d’Anukis. La tête inclinée, elle se retira en fermant la porte sans un grincement de gonds ; des gonds qu’Anukis avait elle-même graissés pour plus de liberté. Elle s’approcha du bol, regarda la petite tache d’huile-de-sang, de la taille dune pièce de monnaie, qui flottait dedans, écarlate et pourtant rayée des reflets arc-en-ciel de l’essence. C’était la nourriture des vachins. Leur source d’énergie. Ce qui faisait d’eux des êtres contre nature.

Anukis ne pouvait pas boire d’huile-de-sang. Lorsque le sang était raffiné, comme dans ce cas, il l’empoisonnait et la rendait malade à crever. Elle se sentirait mal pendant des semaines. Pour les Horlogers, les Hauts Évêques et les Ingénieurs, c’était une hérésie, un sujet de risée pour leur religion de machines ; passible de l’exil ou, plus probablement, de la peine de mort. Le père d’Anu avait enduré de grandes souffrances pour protéger sa fille pendant de longues années, en la cachant et en faisant affaire avec les amoraux Lippes-Noires du sud pour leurs importations illégales de Rouge de Karakan, comme on l’appelait. Seul ce liquide commun et non raffiné, tout droit sorti des veines, avait pu nourrir Anukis. Et elle était persuadée que c’était ce subterfuge qui avait conduit son père à une mort prématurée…

Un visage surgit dans sa mémoire. Vashell ! Grand, musclé, puissant, de petites canines d’airain piquant sa lèvre inférieure ; il était généreux, la perfection physique dans les moindres détails, et l’un des seuls Prêtres Ingénieurs à avoir jamais atteint un tel rang aussi jeune. Destiné à la grandeur. Destiné à diriger ! Un jour, il arriverait au rang élevé de Haut Cardinal, peut-être même d’Horloger !

Il avait demandé Anukis en mariage à deux reprises ; à chaque fois, le père de la jeune femme avait rejeté la proposition de Vashell de crainte que marier Anukis ne revienne à la tuer. Pourtant, elle voyait comment Vashell la regardait. Quand il souriait, elle entrevoyait les minuscules rouages et engrenages dans sa tête ainsi que la goutte d’or fondu qui tournoyait dans ses yeux. C’était un vachin pur et véritable ; un serviteur droit et sang-huilé de la religion vachine.

Vashell, ce prince gâté, ce roi parvenu, avait toujours eu tout ce qu’il désirait. Et, Anukis le savait, il ne renoncerait pas tant qu’elle ne serait pas sienne.

Et quand cela arriverait… alors quoi ? Elle sourit tristement intérieurement.

Eh bien ! elle devrait le tuer ; ou, à défaut, se tuer elle-même.

La mort valait beaucoup mieux que ce que les Ingénieurs lui réserveraient s’ils découvraient que son sang était perverti.

Anukis ouvrit sa fenêtre et un vent froid s’engouffra dans la chambre. Frigorifiée, elle hoqueta avec un sourire. Loin en dessous, les larges routes de granit brillaient sous la neige fraîche, dont la majeure partie avait été balayée et entassée sur les côtés des rues propres et scintillantes. Des immeubles s’élevaient à une hauteur stupéfiante de six ou sept étages, tous faits de marbre blanc extrait des Monts aux Aiguilles Noires. Leur architecture était éblouissante jusque dans les moindres jointures : les voûtes et les flûtes, les gravures et les contreforts sculptés, souvent ornés de pierres précieuses pour décorer même les maisons les plus modestes du Val Silva ; des cadeaux des généreuses Aiguilles. Et la cité elle-même était immense. Elle s’étalait dans la vallée, les montagnes dressées de chaque côté comme des gardiens, aussi loin que les yeux d’Anukis pouvaient voir. Et elle avait une excellente vue. Son père s’en était assuré.

Le parfum de la neige lui parvint et elle l’inhala en savourant le froid. Les vachins vouaient un véritable amour au froid, mais Anukis, impure et contaminée, préférait un peu la chaleur. Cela aussi, c’était un secret qu’elle gardait jalousement. Si les Ingénieurs découvraient ce qu’elle était… et ce qu’elle faisait à la nuit tombée…

En dépit du calme plat, Anukis perçut le bruit de la porte qui s’ouvrait. Elle sentit également un changement de pression dans la pièce. Ses yeux avaient une lueur argentée à cause de ses larmes et ne se détachaient pas de sa chère ville, celle que son grand-père et son père après lui avaient tant fait évoluer. C’est ainsi qu’elle prit la parole sans se retourner, d’une voix monocorde.

— Que puis-je faire pour toi, Vashell ?

— Anukis, je voudrais m’entretenir avec toi.

Sa voix était douce, simple, presque soumise, mais Anukis n’était pas dupe : elle l’avait souvent entendu réprimander des domestiques et l’avait regardé avec horreur alors qu’il les mordait à mort ou les frappait violemment jusqu’au sang. Il pouvait changer aussi vite qu’en appuyant sur un bouton. Il était capable de tuer comme un faucon de métal fondant sur sa proie.

— Je suis toujours en deuil. Il n’y a pas grand-chose à dire.

— Anu, regarde-moi. S’il te plaît.

Anukis se tourna en essuyant une larme qui avait coulé le long de sa joue. Avec le plus petit cliquetis qui soit, elle se força à sourire. En fin de compte, son père aurait voulu qu’elle vive ; pas qu’elle se sacrifie inutilement sous le prétexte du chagrin, du malheur ou de l’impureté. Elle inspira profondément.

— Je te regarde, Vashell. Tu as choisi le mauvais moment pour t’introduire dans mes pensées. Et je suis à peine habillée. Enfin, si le Grand Épiscopat des Ingénieurs me garde comme prisonnière, je suppose qu’il leur appartient de faire ce qu’ils veulent de mon corps…

— Chut ! (Vashell avança mais s’arrêta quand Anukis eut un mouvement de recul et se recroquevilla presque sur son siège près de la fenêtre.) Si on t’entend parler de la sorte, tu le paieras de ta vie ! On te videra de ton huile-de-sang. Tu seras dépecée !

Pour les vachins, il n’y avait pas pire honte.

— Qu’est-ce que cela peut bien te faire ? (La voix d’Anukis était plus dure, empreinte de toute l’amertume qu’elle éprouvait pour la mort de son père ; son dégoût d’être retenue prisonnière brûlant sa langue comme du venin.) Tu es en partie responsable de ce qui arrive, Vashell ! Par deux fois, tu as dit que tu m’aimais. Et par deux fois, tu as demandé ma main à mon père. Et pourtant tu restes parmi les Ingénieurs alors qu’ils m’enferment ici. (Les yeux de la jeune femme s’assombrirent alors et, dans sa colère soudaine, l’or qui tourbillonnait dans ses pupilles vira presque à l’écarlate.) Et tu es impliqué dans l’enlèvement de ma sœur.

Vashell avala sa salive. Malgré son imposante stature, il se balança avec malaise d’un pied sur l’autre, dans ses bottes cirées.

— Shabis va bien, Anu. Tu le sais. Les Ingénieurs prennent soin d’elle. Elle se porte bien.

— Vashell, ce n’est qu’une fillette dont le père vient de mourir et dont la sœur a été emprisonnée. Quand pourrai-je la voir ?

— Nous organiserons cela.

Anukis sauta au bas de son fauteuil et s’approcha du jeune homme à grandes enjambées en le dévisageant. Il dépassait de plus d’une tête la jeune femme élancée, qui mesurait elle-même presque un mètre quatre-vingt.

— Tu as déjà dit cela la semaine dernière, grogna-t-elle en le regardant droit dans les yeux.

Vashell se dandina.

— Ce n’est pas facile à organiser.

— Tu es un Prêtre Ingénieur ! Tu peux faire n’importe quoi !

— Pas cela. (Sa voix baissa d’une octave.) Tu n’as aucune idée de ce que tu demandes. Il y a beaucoup de personnes au-dessus de moi, au sein du Haut Conseil. (Il respira profondément.) Mais… je verrai ce que je peux faire. Je te le promets.

— Sur l’huile-de-sang de ton âme ?

— Oui, sur l’éternité de mon âme.

Anukis lui tourna le dos et retourna auprès de la fenêtre. Elle regarda de l’autre côté de la ville, mais elle n’était désormais plus sensible à sa beauté ; le spectacle était gâché. Une soudaine vague de haine déferla en elle, comme un raz-de-marée de glace sur une plage volcanique gelée. Elle se chargerait de la détruire ! Elle ferait en sorte que le Val Silva soit décimé et ravagé.

— Tu es venu ici pour m’interroger, n’est-ce pas ?

— Je peux t’aider, Anu.

— En m’épousant ?

— Oui ! Si tu deviens l’épouse d’un Prêtre Ingénieur, tu seras vénérée. Les Ingénieurs ne pourront pas te garder prisonnière ! Cela irait à l’encontre du Testament du Chêne. Tu le sais.

— Et pourtant, je choisis encore de répondre non.

Anukis sentit Vashell se raidir, mais ne se tourna pas pour vérifier. Elle s’autorisa un petit sourire. Voilà une chose qu’elle pouvait lui refuser. Toutefois, quand il reprit la parole, son sourire quitta lentement son visage, comme du bronze sur une coupe en fusion.

— Écoute-moi bien, ma jolie, car je ne le répéterai pas. Ton père a été reconnu coupable d’hérésie par le Patriarche. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé, mais nous savons tous les deux, sans avoir vu son corps, qu’il est mort. Les Ingénieurs voulaient aussi vous mettre à mort, toi et ta sœur ; je suis le seul obstacle qui se dresse entre vous deux et le Bûcher Éternel. Par conséquent, réfléchis bien avant de me donner une réponse facétieuse… car, si je décide de te retirer mes faveurs, ta séparation d’avec ta sœur sera le cadet de tes soucis.

Vashell sortit en trombe de la chambre en claquant la porte si fort qu’elle fit gronder son cadran en chêne. De la poussière tomba d’entre les pierres parfaitement taillées. L’écho résonna dans la cage d’escalier.

Toute tremblante, Anukis se tourna et regarda la porte joliment façonnée, puis elle reporta son attention sur la ville. Elle frémit de nouveau et, cette fois, sans aucun rapport avec le froid. Au-dessus d’elle résonnait le tic-tac de l’horloge de son père, dont chaque seconde lui rappelait sa vie qui s’effilochait.

Anukis humecta ses lèvres gelées.

Elle pensait au sang.

Et à ce qu’on lui refusait.

Cette nuit. Cette nuit, elle rendrait visite aux Lippes-Noires.

 

Le soleil se couchait sur les montagnes en projetant des ombres écarlates qui s’étiraient sur les chemins de granit. Anukis tendit l’oreille et son ouïe aiguisée situa des gardes plus bas, à l’entrée de la tour. Elle entendit une conversation étouffée, la flamme d’une pipe qu’on allumait, le rire déclenché par une grossière plaisanterie. Anukis tira sur sa robe longue, en serra la ceinture et tira sa capuche pour assombrir ses cheveux dorés et estomper ses traits.

Elle se rendit devant un gros coffre rangé à côté de la porte, le souleva sans peine et le traîna sur un épais tapis avant de l’incliner pour le caler sous la poignée de la porte. Elle retourna à la fenêtre pour regarder les rayons faibles et écarlates du soleil mourir enfin comme des doigts tendus sur les sommets déchiquetés des Aiguilles Noires. Elle sauta alors avec légèreté sur le fauteuil et s’en servit de levier pour ouvrir la fenêtre.

Un vent glacé entra comme un coup de fouet. Anukis descendit le mur, trouvant des prises étroites entre le marbre et la pierre et essayant de calmer sa peur de tomber.

— Ne regarde pas en bas, murmura-t-elle sans pourtant réussir à s’en empêcher.

La descente était longue avant d’arriver sur les dures ornières en granit polies par le passage des roues en cuivre. Anukis descendait prudemment le long de la mince fissure, ne bougeant qu’une main ou qu’un pied à la fois, de sorte qu’elle avait toujours trois points d’appui. Le vent la mordait. Loin de la fenêtre, les ténèbres tombaient comme un tissu de velours. Anukis se sentait complètement isolée. Seule.

Pendant de longues minutes, elle contourna dangereusement la tour pour se rendre là où elle avait découvert une ornière verticale usée. Au-dessus, des tuiles convergeaient vers un endroit où le marbre s’était creusé et troué depuis certainement une centaine d’années, ou plus. Cela avait permis à l’eau de sillonner la façade en marbre, fournissant ainsi à la jeune femme des prises un peu plus profondes grâce auxquelles elle pût descendre plusieurs étages jusqu’à un rebord incliné couvert de tuiles.

Elle faillit glisser à plusieurs reprises. À un moment, le souffle coupé, elle bascula dans le vide, ses bottes grattèrent la paroi, la sueur lui piqua les yeux et elle sentit ses ongles se casser. Heureusement, elle réussit à calmer sa respiration, fit cesser ses coups de pieds paniqués et se hissa du bout des doigts pour retrouver sa prise et sauver sa vie.

Elle reprit sa lente descente, centimètre par centimètre, sous le vent qui se moquait d’elle avec un rire brutal.

Le Val Silva s’étalait sous elle, certains quartiers bien éclairés, alors que d’autres n’étaient que des fosses obscures intimidantes. Malgré la loi des Horlogers, tous les vachins n’étaient pas égaux : une hiérarchie complexe régissait la religion et conduisait parfois à des meurtres ou à des troubles au sein de la population. La torture royale était réservée à ceux qui commettaient de graves sacrilèges, mais les vachins étaient puissants, fiers et physiquement supérieurs. Les clandestins nécessitaient qu’on les régisse ; seul le Dieu-Machine les préservait de la folie.

Anukis atterrit avec légèreté sur les tuiles et s’accroupit. Elle sonda les environs de ses yeux aux tourbillons dorés ; elle trouva la patrouille des Diacres Ingénieurs et de leurs sous-fifres et les regarda de la même façon que du haut de sa tour. Avec précaution, elle se glissa sur la pente de tuiles qui se trouvait sur son trajet soigneusement étudié, et elle se laissa tomber sur le balcon du deuxième étage. Elle heurta une jardinière, qui se brisa, puis elle passa rapidement par-dessus la rambarde, se suspendit et se réceptionna sur un balcon inférieur au moment où de la lumière apparaissait au-dessus d’elle et où des voix murmuraient des injures dans le vent.

Anukis se posa sur la route lisse en granit et s’examina. En serrant sa capuche, elle courut dans la rue sombre et bifurqua dans une pente menant au Port Cuivré.

Le Val Silva, comme son nom l’indiquait, était une vallée ; mais en son cœur disséqué coulait la Silva, qui émergeait d’un noyau complexe de grottes et d’un vaste réseau de tunnels souterrains, situés sous les Monts aux Aiguilles Noires et connus sous le nom des Grottes de Deshi. Dans sa jeunesse, Kradek-Ka, le père d’Anukis, avait exploré ces galeries et avait fait partie de plusieurs expéditions professionnelles organisées par les vachins pour cartographier le sous-sol des montagnes. Il s’était alors produit un événement étrange que les vachins les plus fervents avaient appelé bo-adesh. De temps à autre, les tunnels bougeaient, changeaient de forme et se transformaient au sein même de la montagne. D’aucuns prétendaient que c’était le fruit de la magie d’huile-de-sang ; d’autres pensaient que les Monts aux Aiguilles Noires étaient vivants, et ce depuis plus longtemps que les hommes, et qu’ils méprisaient les déviances et les intrusions des vachins. Quoi qu’il en soit, la plupart des routes souterraines étaient répertoriées sur des cartes et empruntées pour des voyages sur de longues embarcations de cuivre, ou même pour rejoindre d’autres vallées lointaines ; mais d’autres étaient interdites. Dangereuses. Une promesse de mort pour ceux qui y voyageaient…

En ces premiers temps d’explorations, beaucoup s’étaient perdus dans les Grottes de Deshi. Anukis se souvenait des longues soirées d’hiver durant lesquelles son père la prenait sur ses genoux pour lui faire le récit de certains de ses voyages. Le regard plongé dans les flammes dansantes de la cheminée, elle l’écoutait raconter comment ils marquaient la pierre à l’aide de l’huile-de-sang, comment ils utilisaient des cordes sous l’eau et des feux magiques pour voir. Et pourtant, ils étaient nombreux à avoir péri, à s’être perdus, noyés, ou à simplement disparaître. Parfois, un bateau de cuivre sortait du brouillard matinal, vide, accompagné par le carillon d’une unique cloche. Vide. Sans signe de lutte. Du point de vue de Kradek-Ka, de terribles créatures vivaient sous les Aiguilles Noires ; des monstres jamais vus de personne… ou, du moins, de personne n’ayant survécu pour en parler.

Anukis frissonna, et pas uniquement à cause du froid.

Elle s’arrêta à une intersection et se faufila dans les ombres, hors de portée de la lumière que projetait un lampadaire en cuivre. Deux gardes passèrent et firent une halte sous le globe jaune pour allumer de longues pipes et échanger quelques plaisanteries. Anu les étudia attentivement. Ce n’étaient pas de vrais Diacres Ingénieurs : ils n’avaient pas le crâne rasé ni les armoiries royales tatouées sur le visage ; mais ils en étaient sacrément proches. Et ils avaient certainement l’autorisation de tuer Anukis après le couvre-feu. Elle sourit, et ce fut comme si un croissant de lune apparaissait au milieu de son visage blême. Quelles étaient les raisons de ce couvre-feu ?

Les vachins commençaient à manquer d’huile-de-sang.

Les vachins avaient saigné tout leur bétail…

Ah ! Quelle ironie !

Les gardes poursuivirent leur chemin, imités par Anukis, qui bondit de l’autre côté de la route et s’enfonça davantage dans le noir. Elle descendit encore, bien cachée sous sa cape, son souffle sortant en petites bouffées semblables à de la fumée de dragons.

Après un virage, la Silva apparut devant elle : grande, large et figée comme du verre au creux du Val Silva. Des bâtiments plongeaient à intervalles irréguliers dans la pente devant elle juste au bord de l’eau noire comme l’ébène. Anukis pressa le pas dans de petites ruelles de cette belle et vaste cité, par des chemins imprudents. Trois fois, elle vit des voleurs avant qu’ils ne la remarquent et put les contourner. Même dans le cas contraire, elle savait qu’elle n’aurait eu besoin d’aucune arme pour s’occuper de types dans leur genre. Des parias. Des impurs…

Comme moi, comprit-elle.

Cela dit, malgré ce handicap, elle était… spéciale.

Son père avait fait le nécessaire pour cela.

La jeune femme arriva sur les longs pontons du Port Cuivré, où elle s’arrêta à quelques mètres de la rivière pour écouter le claquement mélodieux de l’eau sur les embarcadères en cuivre. Elle attendit patiemment sans cesser de guetter les gardes. Finalement, elle descendit par un large chemin incurvé qui suivait le croissant de la Silva en direction… des Aiguilles Noires… et de la Bouche, qui déversait des eaux pures, glacées et riches en minéraux venant des profondeurs retentissantes de la montagne. Elle sentit le Souffle avant de voir la sinistre sortie de la rivière ; il émergeait en sifflant et en chantant parfois, exhalant de l’air frais aux parfums de minéraux sur quiconque se tenait à cinq cents mètres à la ronde. Anukis avança dans cette brise, qui tira désagréablement sur sa capuche, puis elle s’immobilisa auprès du quartier des entrepôts du Port Cuivré. Elle regarda à droite, où d’énormes cargos de cuivre et de bronze tiraient sur leurs ancres, des navires marchands et de plus petits bateaux de la marine, pour la plupart déserts et silencieux, et certains laissant paraître de petites lueurs jaunes émanant de lampes à huile. Prudemment, la jeune femme s’engagea dans une petite ruelle, pénétra dans un labyrinthe et franchit habilement un parcours compliqué qui la conduisit à un escalier sombre et raide.

Un vent froid soufflait depuis les profondeurs. Anu sauta sur le granit glissant et ralentit quand elle arriva au bout. L’arbalète apparut avant le Lippe-Noire, armé et prêt à tirer, et les dents de l’homme brillèrent derrière la balafre noircie de ses lèvres.

— Où vas-tu comme ça, ma mignonne ?

— Je suis en affaire avec Preyshan.

Le Lippe-Noire sortit des ombres et Anukis vit qu’il était ce qu’ils appelaient un Sang Profond : non seulement ses lèvres étaient tachées de noir par le puissant narcotique, mais même ses veines avaient visiblement pris cette teinte, dévoilant un large réseau sous sa peau livide. Anukis frémit intérieurement. Pour être dans cet état, il devait être proche de la mort ; prêt pour le Voyage de l’Âme.

Ce frisson fit sourire l’homme.

— Ne t’inquiète pas pour moi, ma jolie. J’ai eu une belle vie. Mon paradis m’attend.

— Un paradis plein d’huile-de-sang ?

L’arbalète la pointa brusquement et l’homme plissa les yeux.

— Quelqu’un comme toi ne devrait pas juger aussi facilement, jolie petite paria.

Sauf qu’elle n’était pas une paria.

Parce que… ils ne savaient pas… pas encore.

Et si les Horlogers découvraient son impureté ?

Elle avait entendu dire qu’ils avaient des chambres spéciales pour de tels cas.

Avec un frisson, Anukis passa le Lippe-Noire au regard mauvais en le poussant, et elle sentit son haleine fétide et cadavérique sur son visage, son corps collé à elle, et ses muscles étonnamment durs comme l’acier sous sa peau sillonnée de noir. Elle accéléra dans les marches pour arriver dans un dédale de couloirs aux murs de cuivre qui débouchaient finalement sur des tunnels aux parois régulières, dont certains étaient inondés. À plusieurs reprises, des Lippes-Noires l’interpellèrent, et à chaque fois Anukis joua sa carte magique : le nom de Preyshan, l’un des trois rois des Lippes-Noires.

Alors qu’elle pénétrait dans le labyrinthe caché sous la Silva, elle distingua au loin un bruit tonitruant. On disait que ce son était produit par les âmes des noyés qui frappaient le lit de la rivière pour obtenir le repos spirituel. Anukis continua d’avancer en touchant le mur lisse où, à la lueur des lampes à graisse placées à intervalles irréguliers, on pouvait suivre des veines de cristaux et des gisements rouge sang scintillants.

La galerie se termina sur un portail en fer. La jeune femme s’annonça et la porte s’ouvrit, révélant une longue salle basse de plafond remplie d’une cinquantaine d’hommes et d’une poignée de femmes uniquement. La plupart étaient des Lippes-Noires, certains du sud, de l’autre côté des montagnes ; des coursiers du Falanor qui avaient prêté le serment d’empêcher l’utilisation de l’huile-de-sang et de ses déviances afin de tirer profit de sa contrebande. Leur drogue à eux était l’argent, non l’huile-de-sang.

— Anu ! s’exclama Preyshan en venant à sa rencontre à grands pas avec un sourire.

Il dépassait tous les vachins. Ses lèvres étaient noires comme du jais, criblées par l’huile-de-sang, et il avait de grands yeux bleus. Il portait une barbe noire broussailleuse et il était extraordinairement grand, dans ses vêtements bon marché.

— Tellement de temps est passé depuis ta dernière visite ! Comment va ton père ?

— Mon père est mort, répondit Anukis d’une voix douce. (Elle baissa les yeux au sol de peur qu’ils ne se remplissent de larmes et ne trahissent sa faiblesse ici même.) Je crois que les Ingénieurs l’ont assassiné.

Preyshan tendit les mains, énormes et aux ongles noirs, pour prendre son menton et relever ses yeux vers lui, dont le regard était animé par une étincelle de compréhension.

— Je suis sincèrement désolé, Anukis. C’était un grand homme.

— Et maintenant, il est mort.

— Tu as échappé à leurs machinations ?

— Pour l’instant. Mais je dois y retourner. Je suis venue pour…

Elle ne le dit pas. Elle ne pouvait pas le dire, mais il comprit.

Après tout, les seuls vachins qui rendaient visite à Preyshan et à ses hommes clandestins étaient ceux qui avaient besoin de l’impur, de l’illégal Rouge de Karakan, qu’ils faisaient venir en contrebande d’au-delà des Aiguilles Noires. Du sang frais.

Preyshan fit un signe, pressentant le besoin d’Anukis. Un homme accourut avec un petit cylindre de cuivre. Il le donna à la jeune femme, qui le prit avec soulagement et en ouvrit le couvercle. Prudemment, elle absorba une petite quantité de son contenu, qui laissa une trace rouge et brillante sur ses lèvres. Sous les yeux de Preyshan, le sang brilla sur les minuscules canines allongées de la vachine, et il surprit un mouvement imperceptible dans sa bouche ; comme des rouages qui ronronnaient, de petites dents qui s’emboîtaient et s’imbriquaient, des cylindres à balanciers qui se soulevaient et pivotaient, et des pompes à pistons. Il sourit ironiquement.

Paradoxalement, songea le grand Lippe-Noire, de la même façon que les vachins se nourrissaient des hommes, ici et maintenant, dans un revirement ironique de situation et de science, les hommes se nourrissaient des vachins pour devenir des Lippes-Noires. Une symbiose tordue ? Bah ! Il pouvait philosopher là-dessus toute la nuit.

Anukis poussa un profond soupir. Des nuages d’or, comme une huile dorée, tournoyèrent dans ses prunelles. Elle leva vivement les yeux ; sa léthargie disparaissait à mesure que l’énergie se diffusait en elle, à mesure que le sang se diffusait en elle.

— Je vais devoir en emporter davantage, déclara-t-elle tout bas.

Preyshan opina du chef.

— Pourquoi ne pas rester ici avec nous ? Tu serais en sécurité ici, Anu. Tu le sais.

L’espace d’un instant, la jeune femme lut de l’espoir dans les yeux du géant, mais il disparut vite pour être remplacé par un masque neutre ; les vannes étaient fermées. Anukis se lécha les lèvres le long des dernières traces de Rouge et avala. Intérieurement, elle se sentait lubrifiée. Graissée. De nouveau entière.

— Je ne peux pas. Les Ingénieurs détiennent Shabis…

Preyshan hocha la tête et, prenant Anukis par le bras, il la conduisit d’un côté de la salle. Là où une brise soufflait depuis les profondes galeries sous la montagne, là où on ne pouvait pas les entendre, Preyshan s’adossa au mur et croisa les doigts.

— Anukis, si tu restes, je chercherai Shabis pour toi.

— Comment…

Il tendit le doigt et le posa sur les lèvres de la jeune femme.

— Vous, les vachins, vous êtes puissants, c’est vrai. Mais tu n’as pas conscience de mes origines ; ni de mon histoire. (Il eut une lueur dans les yeux.) Les Ingénieurs ne me font pas peur. Et Vashell non plus.

Anukis secoua la tête.

— Si je te permettais de faire cela, je vous mettrais tous en grand péril. Tout votre monde…

— Je le sais. Nous le savons tous. Notre existence est pour le moins dangereuse. Cela dit… (Il posa sa main sur le bras d’Anukis.)

Tu sais que je ferais cela pour toi. Pour le grand homme qu’était ton père, mais surtout… pour toi.

— Je comprends. (La jeune femme s’approcha de lui, monta sur la pointe des pieds et l’embrassa sur ses lèvres noires nécrotiques.) Tu es un homme bien, Preyshan. J’ai de la chance d’être… aimée par quelqu’un comme toi.

Preyshan ouvrit la bouche pour parler, mais il plissa les yeux et regarda par-dessus l’épaule d’Anukis.

— Tirez ! cria une voix suivie d’un crissement métallique et d’un bruit de corde.

Cinq arbalètes mitraillèrent des flèches. Trois vachins jaillirent du tunnel en grognant et en criant. Ils étaient grands et musclés, les mains recourbées en griffes de métal brillant, la peau décollée de leur visage, révélant de longues canines courbes en acier. Des carreaux d’arbalètes criblèrent les intrus ; l’un des vachins fut rejeté en arrière et s’écrasa contre un mur, désarticulé comme un pantin de chair en loques et d’engrenages tordus ; une mécanique dévastée. Les autres se jetèrent au milieu des hommes en de grands bonds, leurs griffes faisant voler de tous côtés des membres arrachés, et leurs longues canines se refermant sur les gorges pour déchiqueter sauvagement les trachées. Des épées chuintèrent en sortant de leurs fourreaux quand les deux vachins s’interrompirent, à quatre pattes comme des bêtes, tournant la tête, les yeux brillants, leurs petits crocs et rouages grondant dans leur crâne. Les Lippes-Noires se rassemblèrent, épées et haches tirées, lances tenues fermement dans leurs mains moites, le visage sévère et empreint d’une envie de tuer ces envahisseurs.

Preyshan s’élança en avant en tenant son épée d’une seule main, une expression impitoyable à la lumière froide des lampes en cuivre. Les vachins bondirent et déchirèrent de leurs crocs les bras et les gorges dans une rafale de chair arrachée, de sauvagerie et de vitesse inhumaine. Les épées fendirent l’air, les lances s’enfoncèrent, et Preyshan, comme mû par un instinct primitif, se retourna vers le portail en fer : celui-ci était à présent ouvert, à cause de ce soudain accès de violence.

Son monde s’écroula autour de lui.

Dans les tunnels, d’autres yeux de vachins brillaient. Avec un rugissement, ils déferlèrent dans la salle : dix, vingt, cinquante vampires renversant et faisant valdinguer les Lippes-Noires occupés à déchirer la chair et à arracher les têtes de ces corps aux crocs d’acier et aux griffes d’airain qui déchiquetaient facilement la peau vulnérable et les succulents os à vif.

Preyshan freina en un dérapage contrôlé, fit demi-tour et repartit à toute vitesse vers Anukis, qui était immobile, sous le choc, n’en croyant pas ses yeux.

— Il faut sortir de là ! lui cria-t-il en martelant le sol.

Quand il arriva devant elle, il chancela et ses yeux croisèrent ceux de la jeune fille, où il lut son trouble. Pris d’une douleur soudaine, il baissa les yeux et vit une lame de cuivre ressortir de son torse. Le sang se mit à gargouiller autour de la plaie et se déversa de sa bouche pour couler dans son épaisse barbe. Il tendit les bras vers Anukis et leurs doigts se touchèrent, mais Preyshan s’écroula à terre et heurta lourdement la pierre. Puis il ne bougea plus.

Anukis tomba à genoux au milieu du vacarme du massacre et, les larmes coulant sur ses joues pâles, elle caressa la barbe de Preyshan. Petit à petit, une présence filtra à travers sa confusion et s’insinua dans sa conscience. Avec un sanglot, elle leva les yeux.

Vashell sourit, posa le pied sur le dos de Preyshan et libéra sa courte épée en cuivre avant de la soupeser pensivement.

— Quelle surprise de te trouver ici, dans la tanière de la dépravation. À ce que je vois, tu as bu ton content de Rouge de Karakan. Et tu ne m’en as pas laissé ? Allons allons, ma douce. (Il secoua la tête avec un regard narquois.) Pas étonnant que tu ne veuilles pas m’épouser, Anukis. (Il carra les épaules, prit une profonde inspiration à travers ses crocs et les morceaux de chair qui y étaient coincés.) À présent, je comprends, de par ton impureté, ton teint, ta souillure, de par ton putain de sacrilège, pourquoi nous ne serions jamais compatibles.

— Va te faire voir, Vashell ! Comment es-tu arrivé ici ? Pourquoi avoir tué ces…

— Lippes-Noires ? Pourquoi ? Tu me demandes pourquoi ? (Il appuya sa lourde lame contre la gorge d’Anukis et s’en aida pour obliger la jeune femme à se lever.) Parce que, ma chérie, ce sont des contrebandiers et des hors-la-loi. Parce que, ma douce, ils sapent notre société. Et parce que, ma belle petite Anukis, ce sont des blasphémateurs, des impurs et des damnés.

Il regarda par-dessus son épaule, en direction des guerriers vachins qui venaient d’achever le dernier Lippe-Noire avec une sauvagerie telle que les murs étaient couverts de sang. La salle était jonchée de cadavres déchiquetés. Les vachins entonnèrent une mélopée grave et métallique et, les canines sorties, ils dégustèrent leurs victimes.

Vashell se pencha sur Anukis. Il avait une haleine sucrée.

— Exactement comme toi, conclut-il.


IV
CHANCRE

Kell bascula dans un monde de ténèbres, une mer d’huile noire, d’huile de lanterne, d’huile de poisson, d’huile-de-sang, à l’état brut ; une mixture goudronneuse comme des abats dans le jus épais que les bouchers fourraient dans leurs boudins noirs… Il ferma les yeux, puis les rouvrit en respirant avec langueur, car ce n’était qu’un rêve et, en tant que rêve, ce ne pouvait être réel. Cependant, si ce n’était pas la réalité, pourquoi diantre Ilanna était-elle si foutrement froide entre ses mains ?

— Il faut que tu me laisses entrer, dit-elle.

Sa voix était fraîche, tel un soupir métallique, comme le bourdonnement d’un essaim d’abeilles ou de fourmis dans leur nid. Kell frémit et prit peur. Pas cette poussée d’adrénaline provoquée par une soudaine bagarre dans un bar, ni la terreur à glacer le sang que l’on ressent en se suspendant au-dessus du vide, cherchant des pieds un point d’appui sur la paroi gelée et glissante, persuadé qu’au moment de la chute la roche, les pointes naturelles et la montagne seraient sans pitié et n’accorderaient qu’une mort froide et rapide. Non, cette peur était différente, étrange et indomptée. C’était la peur du savoir ; c’était la peur de la perte. Il s’agissait d’Ilanna, la hache à laquelle il était lié par le sang, et elle était en train de prendre les rênes. Plus que cela. Elle savait qu’elle avait le contrôle et qu’elle gagnerait toujours le combat.

— Non, répondit Kell en se renfrognant et en serrant les poings.

Il lui souffla dessus. Il inhala le musc de son essence de fer, la puanteur du vieux sang qui s’accrochait comme un parasite à sa poignée, à sa lame, à son fil. Il huma le parfum de sa hache. L’arôme de la mort. L’odeur cadavérique d’Ilanna.

— Mais il le faut, insista-t-elle. Je suis Ilanna, la douceur de ton âme, le beurre sur ton pain, le sucre dans ta pomme. Grâce à moi, tu es entier, Kell. Je fais ressortir le meilleur de toi, le guerrier qui est en toi.

— Non, grogna-t-il. Tu fais ressortir le tueur qui est en moi.

— C’est ce que tu as toujours voulu, plaida-t-elle.

— Je n’ai jamais voulu ce que tu avais à me proposer.

— Menteur ! Si j’étais faite de chair, de sang et d’os, tu te serais retrouvé dans mon lit plus vite qu’un mari soûl avec une prostituée. Mais je suis en acier, avec une lame tranchante et une passion pour le sang. Tu as pris ce que je t’offrais, Kell, mon cher. Tu as pris les ténèbres et la violence que je t’offrais, et cela t’a sauvé la vie. Mais il y a un prix à cela, comme pour tout ; tu sais que tu dois me libérer et me laisser revenir au monde.

Kell éclata de rire.

— Je le « dois » ? Les termes comme « devoir » me laissent un goût aussi amer qu’un vin bouchonné. Ils me fendent le crâne avec… (il savoura le mot suivant) l’obligation qu’ils impliquent. Et si j’escaladais le plus haut pic des Aiguilles Noires, Ilanna ? Si je te jetais dans une crevasse ; dans l’une de celles qui font des kilomètres de profondeur et où l’on est sûr de ne croiser personne d’autre que des explorateurs téméraires ? Tu serais bien baisée, ma petite, pas vrai ?

Kell sourit intérieurement. Plus jamais le goût du sang. Plus jamais le craquement des os. Juste les ténèbres, la glace, l’eau qui gouttait, les siècles qui passaient.

— Ainsi, Kell, tu souhaites mourir ?

Sa voix était une jolie berceuse, tellement musicale qu’en des temps plus joyeux elle l’aurait endormi. Kell s’était souvent représenté la femme qui pouvait se cacher derrière cette voix. Le démon, se reprit-il, car Ilanna était tout sauf humaine ; à mille lieues des mortels. Il l’imaginait grande, belle et élégante ; mais également hautaine, arrogante et pleine d’un amour-propre tel qu’elle mépriserait tout le monde. Une femme cruelle, pour ainsi dire. Et un ennemi mortel.

— Je ne souhaite pas mourir, nia-t-il, et il eut honte de ces paroles.

— Le Moissonneur est un adversaire terrible et mortel, reprit Ilanna, et Kell sentit la hache vibrer sous ses doigts et se réchauffer sous l’effet de ces millions de minuscules trépidations. N’essaie jamais de le tuer : tu en es incapable. Je ne serais moi-même pas en mesure de lui couper la tête ou de lui écraser les os. Tu pourrais tout au plus le ralentir, car la moindre cellule de son corps est imprégnée de magie d’huile-de-sang. C’est une créature de sang et aucun être mortel ne peut en venir à bout.

— Comment faire pour le ralentir ?

— Il est grand, donc tout juste en équilibre sur ses pieds ; ses déplacements sont mécaniques. Vise ses genoux et frappe-les, ainsi que ses chevilles, de toutes tes forces. Tu gagneras peut-être quelques minutes. Mais fais vite, Kell.

Sa voix monta dans les aigus alors que leur parcelle de temps, leur part de réalité altérée commençait à le propulser avec une violence soudaine dans le vrai…

…monde.

Les tubes squelettiques se refermèrent sur le cœur de Kell, qui roula rapidement au sol avant de se relever, les dents serrées en une grimace, la hache fermement appuyée sur sa poitrine. Le Moissonneur gloussa en inclinant la tête pendant que Kell chargeait et faisait tournoyer sa hache vers le buste de son adversaire. La créature ne fit aucun geste pour se protéger. Au contraire, elle attaqua et tenta de griffer Kell, qui modifia son geste au dernier moment en une roulade basse alors que sa hache balayait les genoux du Moissonneur. Il y eut un craquement, un bruit d’os écrasés, et l’ennemi cria et s’arqua avant de basculer comme un ballot de brindilles sèches. Kell en profita pour se redresser et partir au pas de course en poussant Nienna et Kat vers la silhouette pétrifiée de Saark, qui était recroquevillé à genoux, la tête entre les mains. Du sang coulait d’une coupure à sa tempe, et il était livide, sur le point d’être malade.

— Est-il mort ? souffla Nienna.

Ils regardèrent tous en arrière. À travers l’obscurité de la tannerie, ils virent le Moissonneur se hisser sur ses pieds et leur faire face. Ses yeux brûlaient comme de minuscules trous noirs emplis de haine. Il pointa son doigt vers Kell et se mit à avancer. Le groupe s’élança alors entre les immenses cuves, rouillées et souillées par le purin, ce qui donna des haut-le-cœur aux filles et les fit vomir. Ils dévalèrent une pente en briques, et Kell brandit sa hache, en silence, en ayant presque peur de parler.

— Je ne peux pas ramper là-dedans ! se plaignit Nienna.

— Il va pourtant le falloir, petit écureuil, répondit Saark en gratifiant la jeune femme d’un sourire qu’elle ne comprit pas.

Quand il sauta, le purin et les produits chimiques éclaboussèrent son pantalon et salirent sa chemise en soie blanche où ils se mêlèrent au sang et au vomi, faisant de son image de dandy un spectacle ridicule. L’ouverture n’était pas aussi large qu’à première vue. Kell y bondit en éclaboussant, et les filles le suivirent de mauvaise grâce. Le dos voûté, ils se pressèrent dans le long tuyau, Kell en tête et Saark à l’arrière, sa rapière sortie et le regard noir.

Le Moissonneur s’arrêta en entonnant une douce mélopée funèbre. De la fumée de glace s’éleva des replis de sa toge alors qu’il regardait les quatre personnages disparaître. Il pivota silencieusement et sortit de la tannerie d’un air digne.

Le tuyau d’évacuation les conduisit plus bas, sous la tannerie, dans un égout étroit en briques noires et plein de déchets. Kell s’y laissa tomber, s’écorchant les mains, le menton et le ventre, puis il aida Nienna et Kat à descendre le long des briques rugueuses et effritées. Apercevant une lumière lointaine, il se retourna à l’instant où Saark atterrissait à côté de lui en pestant.

— Merci pour votre aide, lança-t-il sur un ton clairement sarcastique.

— Il n’y a pas de quoi.

— Merde ! Regardez-moi cette chemise en soie ! Je ne pourrai jamais la rattraper. Savez-vous combien elle m’a coûté ? C’est un tissu des plus fins conçu par les Soyeux de Vor… C’est ce qu’on porte à la cour de Léanoric !

— Il y a des choses plus importantes que les chemises en soie, Saark.

— Ne soyez pas ridicule. Savez-vous combien de femmes se sont ébahies devant cette chemise ? Combien de doigts fuselés l’ont caressée ? C’est comme une clé magique. Elle ouvre d’abord les cœurs, puis elle déverrouille les ceintures de chasteté.

— Papi, qu’est-ce qu’une ceinture de chasteté ? intervint la voix de Nienna depuis les ombres.

Kell fusilla Saark du regard.

— Rien. N’écoute pas cette imbécile de chochotte couverte de purin. Suivez-moi. Il faut faire vite.

Ils avancèrent dans les épaisses eaux usagées en essayant de ne pas penser aux boyaux et aux abats, à la teinture et aux déjections qui composaient cette boue. À un moment, Nienna frôla un chat mort à moitié immergé, et elle cria en couvrant sa bouche avec sa main. Son estomac se souleva et son corps frêle fut assailli par le dégoût. Kat vint la réconforter en la serrant dans ses bras tout en continuant d’avancer dans la boue. Elles n’avaient pas le temps de s’arrêter ; il n’y avait pas de temps pour la moindre faiblesse. Le Moissonneur pouvait les attendre à l’autre bout du tunnel.

La galerie était longue et descendait de plusieurs étages pour aller se jeter dans le Sélénau. Parfois, des tuyaux verticaux de la largeur du poing montaient à travers les briques et la pierre en offrant un aperçu fascinant du monde extérieur.

Soudain, Kat cria en tombant sur un genou. Les eaux usées jusqu’au menton, elle crachota, les yeux fermés et le visage tordu de dégoût.

— Nienna, gémit-elle.

Ce fut Kell qui surgit derrière elle en poussant Nienna vers Saark, qui jurait dans sa barbe, le visage couvert de boyaux et de sang. C’était encore plus fort que le parfum du dandy.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda sèchement Kell.

— Je me suis tordu la cheville.

— Peux-tu marcher ?

— Je ne sais pas.

— Si tu ne marches pas, tu meurs, annonça Kell à voix basse et les yeux brillants.

Kat se leva tant bien que mal en gémissant et en s’appuyant sur l’épaule de Kell, puis elle suivit Nienna et Saark en boitant. Elle fut surprise par les muscles d’acier du vieil homme, mais tout autant par son attitude, soudain glaciale.

M’aurait-il abandonnée ? s’interrogea-t-elle. Le héros du Champ de Jangir ? La Hache Noire de Drennach ?

Elle serra les dents en repensant à sa vie, à son amertume, à ses échecs, aux gens qui l’avaient abandonnée et, plus que tout, à ceux qui étaient revenus. Bien sûr qu’il m’abandonnerait, songea-t-elle ; une vague d’aigreur lui traversa le cœur. C’était pour cela qu’il avait fait demi-tour, au lieu de laisser Nienna aider son amie. Si elle s’était cassé la cheville, elle les aurait ralentis, aurait fait trop de bruit… Elle leva les yeux vers sa barbe grise, ses larges et solides épaules, la grande peau d’ours qui lui donnait plus l’air d’un animal que d’un homme. Oui, elle était quasiment sûre que son grand couteau lui aurait percé les côtes pour éliminer le problème et la menace qu’elle représentait.

Elle frissonna alors qu’un courant d’air lui glaçait le cœur.

Pour la première fois, elle ne vit pas Kell comme un vieil homme, mais comme un tueur.

 

Saark s’était immobilisé, la main tendue vers les autres. Il fit volte-face et regarda Kell dans les yeux.

— C’est la rivière, déclara-t-il.

Kell hocha la tête et continua d’avancer. Dans le vacarme de l’eau coulant à flots rapides qui emplissait la sortie du tunnel, le vieil homme resta un moment à observer le cercle de lumière où tournoyait la fumée de glace. Il se pencha en avant, empoigna sa hache et jeta un coup d’œil dehors.

Les déchets et les effluences tombaient dans une série de canaux et plongeaient sous une plateforme en bois, puis dans le Sélénau. Là, la rivière prenait un virage serré et rétrécissait entre deux murs de pierre, blancs et couverts de mousse, avant de filer à travers la ville. La plateforme en bois prenait appui sur de la pierre et fendait la rivière avec son bois noirci et graissé par les produits d’entretien. Des bidons et des barils étaient posés à une extrémité, et une petite ramification d’eau calme bordée de béton hébergeait cinq petits bateaux sur un canal artificiel.

Saark était derrière lui.

— Nous prenons un bateau ?

— Ça me semble une bonne idée, petit.

— Allons-y.

— Attendez. (Kell posa une main sur le torse de Saark.) Cette… créature, ce Moissonneur, puisque c’est ainsi qu'on l’appelle : il allait sucer tout le sang de notre corps, hein ?

Saark hocha la tête.

— Il y a des chances qu’il soit là, dehors. Nous devons avancer rapidement, Saark. Pas d’erreur. Soyez prêt à vous servir de votre jolie petite épée.

Saark hocha de nouveau la tête et le groupe pataugea jusqu’à la lumière. Le ciel était rempli de volutes et de tourbillons de fumée de glace, désormais plus épaisse, mais réduisant toujours la visibilité à une centaine de mètres de rayon. Kell promenait son regard de gauche à droite alors qu’ils descendaient avec difficulté sur des rampes en béton gelé devant l’endroit où la vase s’écoulait des tuyaux de la tannerie. Puis ses bottes heurtèrent la plateforme en bois avec un bruit sourd. Il se leva alors, tel un ours immense, les bras levés, la hache brandie devant lui alors qu’il balayait du regard les alentours.

Nienna et Kat se laissèrent glisser sur les fesses le long des rampes en béton, suivies de Saark, dont la grâce était parfaite malgré ses précieux vêtements ruinés par les colorants et le purin. Il avait son épée au poing et il plissait les yeux, concentré, fouillant les environs.

Kell se rendit à un bateau, dont il trancha le nœud à l’aide de sa hache. D’une main, il saisit la corde, fit signe de monter aux filles et à Saark, qui s’était retourné vers l’extrémité de la plateforme perdue dans la brume… d’où émergea le Moissonneur, les yeux brillants, cinq doigts tendus vers le groupe.

— Montez, gronda Kell.

Saark attrapa les filles et ils sautèrent dans l’embarcation, faisant craquer la glace autour, sur le canal aux eaux figées. Quand le courant les entraîna, le dandy se pencha en avant pour agripper la plateforme.

— Kell, montez, ordonna-t-il.

Le vieil homme s’était tourné et faisait rouler ses puissantes épaules alors que le Moissonneur accélérait en inclinant la tête à mesure qu’il approchait rapidement. Une mélopée aiguë s’échappait de ses narines plates et ovales. Kell partit en courant et bondit en abattant sa hache, mais son adversaire, plus rapide, roula loin de la double lame en fouettant l’air avec ses doigts osseux. La hache de Kell frappa du revers, coupant un bras, et le vieux guerrier dérapa sur le bois gelé, mais retrouva l’équilibre. Le Moissonneur baissa la tête dans sa direction.

— Je vais t’infliger une mort lente et douloureuse, petit homme.

— Fais-moi voir ça, p’tit gars, grogna Kell.

Quand le Moissonneur attaqua, le vieux guerrier baissa la tête et carra ses puissantes épaules. Sa hache fendit l’air et fut rejetée sur le côté, mais il esquiva et décrivit un petit cercle en faisant chanter Ilanna dans l’air froid pour l’abattre sur les jambes de l’ennemi… qui recula. La hache revint et passa au-dessus de la tête de Kell en un arc de cercle scintillant. Le vieil homme s’avança, et les lames frappèrent les épaules du Moissonneur. Un bruit retentit, comme un craquement de bois, et les lames furent violemment rejetées sur la droite, déséquilibrant Kell. Un poing frappa les côtes de ce dernier, qui heurta le sol en tombant. Les doigts de l’ennemi foncèrent vers son cœur, mais il fit une roulade, et Ilanna fendit l’air pour trancher les doigts tendus et les clouer au bois, les enfonçant avec sa lame dans la plateforme.

Kell se hissa sur ses pieds en se tenant les côtes, et le Moissonneur tira sur ses doigts coincés avec un grognement bas mais aigu. Il releva brusquement la tête, décocha un regard mauvais à Kell, qui passa le bras sous son gilet et en tira son Svian, son couteau. Il se lança en avant, tailladant la gorge du Moissonneur. La lame entailla la chair blanche qui s’ouvrit comme du poisson, mais il n’y eut ni sang ni cri. L’ennemi frappa Kell du revers de la main et le fit rouler sur la plateforme.

— Montez dans le bateau ! hurla Saark.

Le courant les tirait plus fort et la glace craqua dans une rafale d’éclats.

Kell se redressa ; son visage barbu était empreint d’une fureur noire contrôlée. Il regarda le Moissonneur arracher ses doigts pour les libérer avec un craquement de bois cassé, et Ilanna tomba sur la plateforme avec un bruit sec. L’ennemi se leva de toute sa taille en pliant ses doigts intacts. Kell avala sa salive. Les lames auraient dû les lui amputer. Au lieu de cela, il n’y avait aucune trace. Il leva les yeux vers la gorge tranchée, mais la chair de poisson s’était ressoudée et était de nouveau uniforme.

Kell comprenait enfin. Il y avait de la magie d’huile-de-sang là-dessous. Il ne pouvait pas tuer cette créature. Ilanna avait raison et il en était malade.

Quand il se mit à courir, le Moissonneur sauta sur lui avec un sifflement, cherchant à déchirer son cœur à l’aide de ses doigts. Kell l’esquiva, changea sa course en une glissade sur le bois gelé et sous les serres en os luisants, pour récupérer sa hache. En poussant sur ses bras, il fonça vers le bateau à l’instant où Saark lâchait prise et où l’embarcation glissait sur l’eau immobile en brisant la glace pour rejoindre le courant du torrent déchaîné. Kell bondit et atterrit lourdement dans l’embarcation, qui tangua dangereusement pendant quelques instants. Puis il se leva et regarda le Moissonneur en rangeant son Svian dans son fourreau, sous son bras gauche. Ils disparurent alors dans le brouillard de plus en plus épais.

— Beau geste, le félicita Saark, qui le regardait gentiment. Si ce salopard avait été humain, il serait mort.

— Mais il n’est pas humain, grommela Kell en s’écroulant avant de prendre les rames. Et ça me donne envie de gerber. Allez, sortons de cette ville perdue. Ça me donne la nausée.

 

Le général Graal ouvrit le chemin vers la haute chambre de la tour, offrant son large dos comme cible à Dagon Trellangue.

Ce dernier, un homme grand et élancé aux cheveux gris longs jusqu’aux épaules et aux petits yeux, vêtu de soie très précieuse et d’habits en laine typiques du sud, avait pleinement conscience de l’épée qu’il portait à la taille, du couteau serti de pierreries sous son bras et de la fiole de poison à sa ceinture. Il avala sa salive, bien que sa bouche soit sèche. Il pouvait tuer Graal d’un rapide coup d’épée dans les poumons et regarder le sang du général dégouliner sur les précieux tapis qu’ils arpentaient désormais. Dagon pouvait renvoyer l’Armée de Fer au nord, sans chef, sans espoir, sans feu ; il pouvait éviter la guerre qui était imminente, sauver son ami, son seigneur et son roi, Léanoric… et, par la même occasion, tout le peuple du Falanor.

Dagon plissa les yeux. Les salauds !

Oh ! Ils vont payer. Ils vont souffrir.

Qu’ils soient tous maudits !

Ils entrèrent dans une grande salle qui avait un jour été l'un des plus riches bureaux du conseil de Jalder. D’épais tapis protégeaient du froid des dalles de pierre, les murs étaient plâtrés et peints en blanc, et toute la pièce était décorée de bois noir incrusté d’or. De jolies teintures artistiques étaient accrochées à intervalles réguliers autour de la salle : un décor discret. Plusieurs confortables banquettes étaient éparpillées au milieu de bureaux et de socles en pierre portant les statues de héros du Falanor. Dagon était déjà venu ici en de nombreuses occasions, habituellement afin de régler des affaires pour le roi Léanoric. À présent, l’atmosphère était plus sombre et glacée.

Graal se rendit à un long bureau verni et se retourna brusquement. Ses longs cheveux volèrent un instant autour de son visage, alors que ses yeux bleu clair étaient rivés sur Dagon, dont la gorge se serra à la vue du sourire du général. Il savait que Graal avait lu dans ses pensées et qu’il lui avait présenté son dos comme une cible facile pour le tester ; Dagon savait également que cet homme était un puissant guerrier. S’il avait osé l’attaquer et essayer de sauver son peuple… eh bien ! il serait mort, à l’heure qu’il était.

— Un verre d’eau-de-vie ?

— Non, ce ne serait pas raisonnable, répondit la voix chaleureuse de Dagon.

C’était un orateur né, mais ici, avec cet individu, il se sentait comme un enfant. Tous ses discours longuement répétés s’effondrèrent dans le vide comme la puanteur du chou cuit.

— Je me rends compte que la… ah !… que la fumée de glace n’est pas au goût de tout le monde. Elle glace les os. Allez, Dagon, vous avez fait un long voyage pour nous rendre visite ; un long voyage pour… (il rit doucement) sauver votre vie. Un petit verre d’eau-de-vie ne peut pas vous faire de mal. Elle a été obtenue à partir de la distillation de pêches cueillies dans les vergers personnels du roi Léanoric, je crois.

Dagon prit un verre et ses yeux se reflétèrent dans les armoiries de Léanoric habilement gravées sur la surface en cristal à facettes. Il but à longs traits et vit que Graal observait ses doigts tremblants et sa langue nerveuse. Il finit son verre et sentit la chaleur couler en lui et l’alcool lui picoter la tête pour lui donner juste un peu de courage.

— Alors, vous allez tout me dire ? avança Graal en buvant son propre verre.

Dagon vit que les doigts de son interlocuteur étaient longs, fuselés et blancs jusqu’au bout des ongles. Il releva les yeux vers les prunelles bleues rivées sur lui. Étrange, quelles soient bleues, songea Dagon. Il regarda attentivement. Graal ne bougea pas un cil.

— Oui, répondit-il finalement d’une voix rauque.

Il se sentait faible au niveau des genoux, la vessie pleine, et terrorisé jusqu’à la moelle.

— Le nombre de fantassins, de cavaliers, d’archers et de piquiers ? Où les divisions sont postées ? Les noms de leurs généraux ? Des généraux de brigades ? Le nombre de chevaux, de voies d’approvisionnement, de routes militaires à travers le Falanor ? Tout ?

— Oui.

— Et, bien entendu, reprit Graal en s’approchant de Dagon et en courbant l’échine juste assez pour regarder de plus près dans les yeux du conseiller, Léanoric. Il paraît que c’est un grand roi au combat ; qu’on ne peut pas le vaincre sur le champ de bataille. On dit qu’il n’a eu de cesse de prouver son intelligence. Que c’est un tacticien hors pair. Qu’il est beau et fort, et qu’il inspire le respect et l’honneur chez ses soldats. Tout cela est-il vrai ?

— Oui… monsieur.

— Je suis un général, pas un « monsieur », rétorqua Graal en écrasant son verre en cristal.

Quand celui-ci se brisa, de longs éclats pointus coupèrent la main du général, l’épaisse eau-de-vie se renversa sur les blessures et dégoulina sur le tapis avec son sang d’un rouge banal. Sans même regarder des coupures, Graal ne broncha pas et ne relâcha pas son attention sur Dagon.

— Oui, général, murmura le conseiller du roi.

— Encore une chose.

— Général ?

La voix de Dagon était à peine plus qu’un murmure.

— Alloria : la reine de Léanoric, la mère de ses deux fils. Elle est sa clef de voûte, n’est-ce pas ? Son amour, sa vie, sa force. Je veux savoir où elle se trouve, où elle se rend l’hiver, qui sont ses suivantes et quelle main elle utilise pour se torcher le cul.

— Alloria ? Mais… j’ai accepté de vous informer sur l’armée, sur les stratégies militaires, et de vous parler de Léanoric…

La main de Graal saisit brusquement Dagon par la gorge. Des éclats de cristal s’enfoncèrent dans son cou et percèrent sa peau, et il poussa des cris perçants quand le général le souleva au-dessus du sol.

— Vous allez tout me dire. Léanoric est un adversaire de taille. Mais si je le prive de sa raison de vivre, si je détourne ses pensées en lui prenant sa reine, je disposerai d’une puissante monnaie d’échange ; une stratégie que notre tacticien appréciera. Je ne peux pas me permettre de perdre du temps avec cette… (il eut un sourire presque ironique) invasion. Vous comprenez, Trellangue ?

— Ou-oui, réussit-il à dire malgré le sang qui coulait dans son cou.

Graal lâcha Dagon sur le tapis, pivota et se servit avec langueur un autre verre d’eau-de-vie. Il releva la tête quand quelque chose apparut dans l’entrée, et l’air se coinça dans la gorge de Dagon lorsqu’il vit approcher un Moissonneur. Il avait déjà vu ces créatures à l’œuvre ; il les avait vues vider les cadavres de femmes et d’enfants. Ces monstres l’emplissaient d’une terreur directement sortie des profondeurs les plus primitives de son être ; une terreur si horrible qu’il pouvait à peine l’exprimer.

— Hestalt. Il y a un problème ?

Le Moissonneur hocha la tête. Ses yeux noirs se posèrent sur Dagon et foudroyèrent le conseiller du roi. Graal agita sa main lacérée.

— Ne faites pas attention à lui, il n’est d’aucune importance. (Graal entreprit de retirer de sa chair les éclats de cristal, dont certains ne mesuraient pas moins de cinq centimètres. Il ne frémit même pas.) Qu’est-ce qui ne va pas ?

— L’homme. Le « héros ». Kell.

— Il est toujours en vie ?

— Pire que cela. Il a été… une vraie plaie. Il s’est échappé.

— Envoyez une escouade. Ils viendront à bout d’un vieil homme seul.

— Non, Graal. Il est plus dangereux que vous ne pouvez l’imaginer… et cela vient de sa hache. Je sais reconnaître une arme de sang quand j’en vois une. Graal, il faut s’occuper de lui au plus vite. Vous comprenez ?

Graal se frotta le menton, les yeux dans le vague.

— Il était là, pendant les Jours Sanglants ? S’il est en possession d’une arme de sang, il a sûrement dû vivre cette époque ; d’une manière ou d’une autre. (Les yeux de Graal se mirent à briller. Il ne pensait plus à sa main écorchée.) Ces armes sont porteuses d’un immense pouvoir. Un pouvoir que nous pouvons utiliser, non ?

Le Moissonneur opina du chef.

— Envoyez un chancre.

Graal fronça les sourcils.

— C’est un peu exagéré, mon ami.

— Je veux qu’on l’arrête. Que sa vie cesse. Tout de suite !

Graal fit un hochement de tête. Il avait rarement vu un Moissonneur aussi contrarié. Il se rendit à la fenêtre en se demandant s’il y avait une quelconque raison cachée à cela ; une information dont il n’était pas au courant. Le général fit signe à un soldat albinos, qui disparut. Dagon Trellangue profita de ce moment pour se relever, sortir un mouchoir de sa poche et tamponner sa gorge en sang. Il sentit sa chair meurtrie, enflée, ouverte, et il comprit qu’il aurait du mal à parler ces prochains jours.

Au loin, un son sauvage et brutal retentit, comme le grognement d’un grand félin, mais déformé et métallique. Dagon ne put réprimer un frisson et s’aperçut que les yeux de Graal étaient de nouveau rivés sur lui. Avec un sourire, le général désigna négligemment la porte.

— Un chancre, dit-il en guise d’explication alors que six soldats poussaient une cage par la grande double porte ornée de gravures.

Dagon sentit l’urine couler le long de ses jambes quand ses yeux se posèrent sur la cage, et il fut incapable de détourner son regard de ce spectacle.

La créature était grande, de la taille d’un lion, mais la ressemblance s’arrêtait là. Bien qu’ayant un jour été humaine, elle se tenait désormais à quatre pattes et ses muscles saillaient sous sa peau blanche couverte de touffes de fourrure blanche et grise. Son front partait en arrière, sa gueule était cinq fois plus grande qu’une bouche humaine, comme si son crâne avait été fendu horizontalement tel un melon, et d’énormes crocs courbés descendaient vers son menton comme des lames de rasoir. Partout ailleurs, le corps de la créature était couvert des plaies béantes, écarlates et bordées de graisse jaune, comme la chair ouverte et glacée d’un mort ; à l’intérieur, Dagon distingua de petites roues qui tournaient, des engrenages et des mécanismes en mouvement comme… comme…

…comme dans une horloge, comprit-il.

Dagon battit des paupières et essaya d’avaler sa salive. Il n’y parvint pas.

La créature grogna, cria et se jeta sur la paroi de sa cage. Les énormes barreaux grincèrent, l’un d’eux trembla même, et la bête s’assit sur son arrière-train. En haut de sa tête étrangement ouverte, ses yeux déformés, l’un plus haut que l’autre, dévisagèrent Dagon pendant un moment et lui envoyèrent une lance de glace en plein cœur. À l’intérieur de ce crâne, le conseiller vit plus que des rouages, des engrenages et des manettes qui se soulevaient et s’abaissaient, et plus que des petites roues pivotantes. Il s’imagina que, s’il écoutait attentivement, il entendrait le doux tic-tac d’une horloge.

— Qu’est-ce ? murmura-t-il.

— Un chancre, répéta Graal. (Celui-ci s’approcha de la cage et passa sa main à l’intérieur. Dagon voulut crier « Ne faites pas cela ! Il va vous arracher la main ! », mais il n’en fit rien. Abasourdi, il observa, les yeux écarquillés, dans un terrible silence.) Quand les vachins sont jeunes, à peine plus que des bébés, on les emmène au Palais des Ingénieurs pour leur apporter quelques modifications nécessaires. Toutefois, la chair des vachins est parfois capricieuse et subit, disons, des effets secondaires. Dans ce cas, les muscles, les os et les rouages ne se greffent pas les uns aux autres, ne se mélangent pas. Quand le vachin grandit, il perd toute humanité, toute émotion, toute empathie, et il devient une créature qu’on ne peut pas qualifier de vachine. Il se déforme, son corps s’altère et sa croissance devient un combat éternel entre la chair et les rouages, chacun rivalisant pour la suprématie. Cette guerre intérieure emplit le jeune chancre d’une douleur atroce, de haine et, malheureusement, de démence. Au bout d’un moment, l’un ou l’autre, la chair ou les rouages, gagne la bataille et le chancre meurt. Avant cela, nous les utilisons pour chasser les vachins impurs. Les Hérétiques, les Blasphémateurs et les Lippes-Noires.

Alors, Graal se retourna. Il avait parlé avec douceur, comme s’il racontait la tradition du Conseil des Ingénieurs, le Testament du Chêne, et il cligna des yeux, comme s’il sortait d’un rêve.

— Voici Zalhérion. Autrefois, il était mon frère. La transformation vachine a fonctionné sur moi. Mais, malheureusement, pas sur lui.

Le chancre s’avança et lécha la main de Graal comme un chien avec son maître. La créature gronda, puis, tournant la tête, elle planta de nouveau son regard sur Dagon. Le général se mit alors à rire doucement et ses yeux bleus à étinceler.

— Non, pas lui, Zal. Nous en avons un autre pour toi.

Le chancre poussa un grognement semblable à celui, déformé, d’un lion, et Graal ouvrit sa cage dans un grincement de verrous.

Le monstre bondit et ses griffes d’airain creusèrent les tapis précieux. Ses mouvements étaient empreints d’une puissance impressionnante et d’une grâce féline en dépit de son corps difforme et de ses plaies béantes. Surplombant les hommes, même le Moissonneur, il regardait Graal de haut avec une expression comparable à de l’amour.

Le général tourna la tête et le Moissonneur s’approcha en tendant cinq doigts vers le chancre. Celui-ci grogna, recula d'un pas et s’accroupit. Un instant plus tard, il était debout et sortait de la pièce au galop en laissant des sillons dans la pierre.

— Qu’avez-vous fait ? susurra Dagon.

Il avait conscience que, s’il survivait à cette entrevue et à celle qui suivrait rapidement, ce serait un miracle, une victoire de la vie sur la démence, de la chance sur la probabilité.

— Le Moissonneur a projeté une image de Kell dans l’esprit du chancre. Désormais, Zal n’aura pas de répit tant que Kell ne sera pas mort.

Dagon baissa la tête. Des larmes coulèrent le long de ses joues.

 

L’embarcation fonçait sur la rivière, mais, au bout d’un certain temps, les rives s’élargirent et les ballottements insistants et violents se calmèrent. Hébétée, Nienna était assise et blottie contre Kat pour se réchauffer et s’imprégner de la force mentale de son amie.

Elle avait vu son grand-père, ce bon vieux Kell, combattre le Moissonneur en étant dans un état proche de la transe, conscient qu’à n’importe quel moment la créature pourrait l’arracher au monde, extraire la vie de son enveloppe charnelle avec ses longs doigts osseux semblables à des rasoirs… Et pourtant, c’était comme si elle jouait dans une pièce. En effet, voir son grand-père se battre lui semblait irréel, surréaliste ; cela sonnait faux. C’était un vieil homme. Il cuisinait de la soupe. Il racontait des histoires. Il se plaignait de son dos. Il se plaignait du prix du poisson sur le marché. Cela ne collait pas.

— Tu vas bien ? lui demanda Kat en la serrant brièvement dans ses bras.

Nienna leva les yeux vers le visage de Kat, éclaboussé de sang et de boue, et elle hocha la tête avec un sourire discret. Elle prit une profonde inspiration.

— Oui, Kat. Je crois. C’est juste que tout me semble fou. C’est dingue ! Je ne peux pas croire que papi puisse être si… meurtrier.

Au souvenir de la brutalité qu’elle s’était imaginée dans les tunnels quand elle avait compris que Kell l’aurait laissée mourir, Kat ne répondit rien et se contenta de hocher la tête. Un voile de glace tomba sur son cœur et étouffa une nouvelle parcelle d’humanité avec une amertume cynique.

— Ça va aller, reprit Nienna en se trompant sur le trouble et la peur de Kat, due non pas au monde extérieur, mais à l’homme qui se trouvait dans le bateau. Nous allons nous en sortir, tu verras. Nous irons à l’université. Tout ira bien.

Kat eut un petit rire amer.

— Tu es sûre, Nienna ? Toi, avec ton enfance choyée, ta mère aimante, ton grand-père qui t’adore ; tous à te soutenir, à te porter et à être là pour toi. Je n’ai jamais rien eu de tout cela. (Sa voix était dure. Corrosive.) J’ai toujours été seule au monde. Seule, depuis si longtemps, ma gentille petite poupée. Je me suis battue à chaque pas uniquement pour gagner mon entrée à l’Université de Jalder ; j’ai menti, j’ai triché, j’ai volé, pour essayer de m’extirper de la fange puante, de me construire une vie meilleure, un futur meilleur. Personne n’a jamais été là pour moi, Nienna.

— Et ta tante ? Celle qui t’a élevée après la mort de tes parents ? Celle qui te faisait du pain chaud, qui lavait tes vêtements et tressait tes cheveux avec des perles ?

Kat rit de nouveau et promena son regard sur les rives. Les arbres étaient chargés de neige, la brume des champs emplissait l’air, et ils s’éloignaient rapidement de la ville sur le Sélénau, qui les portait vers le sud.

— Ma tante ? Elle n’a jamais existé. J’ai toujours vécu dans des tavernes, des greniers, ou ce que je trouvais. Je m’introduisais dans les maisons des marchands pour utiliser leur baignoire, voler les vêtements des domestiques, dérober le pain dans leur four et la soupe encore sur le feu. J’étais un fantôme. Une voleuse ; et une experte en la matière. (Elle rit encore, mais des larmes coulaient sur ses joues.) J’ai toujours été seule, Nienna. J’ai toujours été une battante. Maintenant… c’est fini, n’est-ce pas ? L’université ? La vie à Jalder ? Tout ce pour quoi je me suis battue ; tout a disparu en un claquement de doigts d’un minable dictateur.

— Je suis là pour toi, maintenant, déclara Nienna d’une petite voix en la prenant dans ses bras.

— Tout le monde m’abandonne un jour ou l’autre, répondit Kat.

— Non ! Je serai là pour toi. Toujours ! Jusqu’à la mort.

— Jusqu’à la mort ?

Nienna serra son amie, prit chaleureusement ses mains froides et ses doigts glacés, et elle l’étreignit comme la sœur qu’elle n’avait jamais eue.

— Je le jure sur mon âme, murmura-t-elle.

 

Le bateau avait ralenti son allure et, une ou deux heures plus tard, il sortit du voile tenace de fumée de glace et de la brume. Un nouveau monde, frais et lumineux, s’ouvrit devant eux quand ils glissèrent hors des volutes de brouillard et pénétrèrent dans un paysage de champs vallonnés couverts de givre et de parcelles enneigées. De grandes collines se dessinaient à l’horizon, pour la plupart grossies par d’immenses forêts de conifères, de genévriers, d’ifs et d’épicéas ; de gigantesques bandes blanches et vertes qui s’étiraient en croissants sur le flanc ondulé des collines parsemées de dents rocheuses et jonchées de bruyères roses et magenta ressemblant à des éclaboussures de couleurs vives.

Kell finit par guider le bateau sur la rive bordée de hauts sapins argentés où ils voguèrent un moment en silence, blottis dans leurs vêtements chauds imprégnés de la puanteur de la tannerie, perdus dans leurs pensées fixées sur les derniers événements violents qui avaient surpris Jalder.

— Là, dit Saark en tendant le doigt.

Kell hocha la tête quand il vit la maisonnette en pierre cachée derrière des ifs et il dirigea le bateau vers une plage de galets. Quand l’eau fut moins profonde, il sauta et tira l’embarcation sur les galets avec un grognement. Il se redressa, sa hache entre ses mains rosies par le froid, quand les autres sautèrent. Saark le rejoignit alors, rapière en main, en cherchant un éventuel ennemi.

— Vous pensez qu’ils nous auront suivis ici ? demanda le dandy.

— Avez-vous déjà vu une seule créature comme ce Moissonneur ?

— Non.

— Moi non plus. Je n’ai aucune idée de ce qu’ils peuvent faire, mon ami. Mais, pour l’instant au moins, nous avons mis une bonne vingtaine de kilomètres entre nous et… la folie de Jalder. (À ces mots, Kell vit Nienna frémir. Il alla donc auprès d’elle et passa son bras autour de ses épaules.) Viens, Nienna. Nous allons allumer un feu.

Il la serra dans ses bras.

— J’étais en train de penser à maman.

Kell fronça les sourcils.

— Elle était bien partie à la ferme de Kénan ? Pour travailler à la poterie ?

Nienna opina du menton d’un air effrayé.

— C’est à huit kilomètres de la ville, précisa le grand-père avec douceur. Elle doit aller bien. Fais-moi confiance. L’ennemi en veut à la garnison ; ils n’ont aucun intérêt à battre la campagne pour fouiller toutes les fermes.

Nienna hocha de nouveau la tête, mais Kell vit qu’elle n’était pas convaincue.

Ils s’approchèrent prudemment de la maisonnette en pierre. Elle était de plain-pied et très simple, avec son toit de chaume. Aucune fumée ne sortait de la cheminée et il n’y avait pas de bétail dans le jardin, ce qui aurait été normal pour une modeste demeure comme de ce type.

— C’est désert, commenta Saark en donnant un coup de pied dans un seau qui tomba bruyamment dans la boue.

Kell lui décocha un regard noir et se rendit à l’entrée.

— Quel est le problème ? Vous êtes déçu qu’il n’y ait pas de jeunes servantes à votre disposition pour pourvoir à vos moindres caprices ?

Saark haussa les épaules et s’immobilisa, une main sur la hanche et sa rapière pointée vers le sol. Il tira sur l’une de ses manches tachées et déchirées.

— Eh bien, oui ! Je suis navré qu’il n’y ait pas de jeunes servantes à ma disposition, Kell. Espèce de vieille rosse ! Il est bien connu, dans les cercles sociaux, que je peux procurer les plaisirs les plus délicieux même à de grosses truies au visage semblable à un arrière-train de cheval. (Il sourit, dévoilant sa dentition soignée.) Je sais m’y prendre, avec le corps des femmes. Et avec les hommes aussi, quand j’y songe.

— Gardez vos pensées pour vous, ordonna Kell sinistrement. Sinon, vous saurez aussi vous y prendre avec mon poing.

Sur ce, il pénétra dans la chaumière. Il en ressortit quelques instants plus tard et leur fit signe d’entrer. Ils s’exécutèrent. Le sol était pavé de pierres, et, au milieu de la pièce, il y avait une table et plusieurs chaises, vieilles, usées, mais finement ouvragées. Un vaisselier occupait un mur sur toute sa longueur, contenant des assiettes et des timbales en bois, ainsi qu’une grosse cruche. La seconde pièce était meublée d’un grand lit sur lequel de vieux draps étaient encore éparpillés. Saark jeta un coup d’œil à l’intérieur et eut une exclamation désapprobatrice.

— Quel est le problème, maintenant ? s’agaça Kell.

— Pas de draps de soie, sourit Saark en frottant ses yeux fatigués. (Il bâilla et s’étira.) Enfin, cela conviendra pour cette nuit. Je vais faire un petit somme.

— Oh que non ! s’exclama Kell en lui faisant face à l’autre bout de la longue table.

— Je vous demande pardon ?

— J’ai dit, grogna Kell, que vous n’allez pas poser votre tête et nous laisser tout le travail. Il nous faut un feu, de l’eau pour la casserole, et j’ai aperçu un potager dehors avec des choux et des pommes de terre. Il va falloir les sortir de la terre gelée et les nettoyer.

— Je suis sûr que vous vous en sortirez merveilleusement bien avec ces tâches domestiques, répondit Saark avec un sourire. (La colère de Kell ne semblait pas l’atteindre.) Il va de soi que ce ne sont pas des travaux pour un aristocrate et un dandy aussi bien réputé que moi.

— Avez-vous faim ?

— Bien sûr ! Mais, hélas, je ne sais pas cuisiner, je n’ai jamais coupé de bois, et j’ai un chouïa mal dans le bas du dos à cause de mes exploits romantiques. Malheureusement, aussi courageuses et nécessaires soient-elles, vos tâches sont hors de portée d’un simple fat comme moi.

Saark fit volte-face, comme pour entrer dans la misérable chambre.

— Si vous ne travaillez pas, vous ne mangerez pas, le prévint Kell d’une voix grave.

— Je vous demande pardon ?

— Avez-vous un problème aux oreilles ? Il faut peut-être que je vous les nettoie avec la lame de ma hache ?

Saark se renfrogna.

— Je suis peut-être un athlète sexuel, et je suis peut-être vêtu d’une soie si chère que les gens comme vous ne pourraient pas se les payer même si vous travailliez un millier d’années, mais vous ne me menacerez pas, Kell. Et ne doutez pas un instant de ma dextérité avec une lame.

— Je ne doute pas de votre dextérité avec une lame, mon garçon, mais juste de vos capacités à vous servir de votre cerveau. Sortez de là et allez couper du bois, ou je jure que je vous flanque un coup de pied qui vous enverra dans la rivière comme un vieux chien puant et que je vous y noierai.

L’atmosphère fut tendue pendant quelques instants, puis Saark se calma et sourit. Il passa le pas de la porte sous le regard silencieux des deux jeunes filles, puis il se retourna pour hocher le menton à l’attention de Kell.

— Comme vous voudrez, vieil homme. Mais il faut s’occuper de cette tension sexuelle ; elle vous consume et, hélas, elle vous change en un irascible casse-pieds mal luné.

Ses yeux se posèrent sur Kat, où ils s’attardèrent un moment, puis il sourit discrètement avant de sortir.

Quelques minutes plus tard, ils l’entendirent couper du bois. Apparemment, Saark avait trouvé la remise dans laquelle le bois était rangé.

Nienna alla auprès de son grand-père et posa la main sur son bras.

— Il n’est pas méchant, dit-elle. C’est juste sa façon d’être.

— Bah ! rétorqua Kell. Je connais les types de son espèce ; j’en ai vu des tas à Vor et à Faukrin. Ils sont comme des parasites : ils prennent, mais ils ne donnent jamais rien. Il y a trop d’individus comme lui à Jalder. Ils se sont répandus au nord comme la peste.

— Plus maintenant, intervint Kat, les yeux dans le vague. Les soldats albinos les ont tous tués.

Elle prit la cruche sur le long vaisselier et elle partit vers la rivière pour y puiser de l’eau. Avec un soupir, Kell posa délicatement Ilanna sur la table. Il prit Nienna par les épaules et la regarda dans le blanc des yeux jusqu’à ce qu’elle rougisse et se détourne.

— Tu as fait ce qu’il fallait, ma petite fille.

— À l’université ?

— Tout le temps, répondit Kell. Tu as été forte, courageuse et intrépide. Tu ne t’es pas plainte et tu n’as pas pleuré. (Il jeta un coup d’œil dehors, soulignant de façon évidente son insinuation.) Et tu as prouvé que tu pouvais te battre. (Alors, il la gratifia d’un sourire bienveillant, et Nienna retrouva son bon vieux papi.) C’est amusant : tu disais que tu voulais de l’aventure. Eh bien ! tu nous as attiré celle-ci, ma petite Nienna.

Il lui ébouriffa les cheveux et elle rit, mais son rire faiblit, se déforma et s’arrêta sur une note gênée.

Ce n’était pas un jour à rire.

 

Kat se lava du mieux qu’elle put, puis elle remplit sa cruche à la rivière et la rapporta vers la chaumière en pierre. En cours de route, elle s’arrêta pour regarder Saark travailler. Il avait attaché ses longues boucles brunes et retiré sa chemise, dévoilant un torse mince et musclé, de larges épaules et des hanches étroites. Bien qu’il prétende ne jamais avoir coupé de bois, il s’acquittait de sa tâche avec des gestes experts, un équilibre parfait, et ne manquait jamais de couper les bûches en deux, en quatre et en huit pour le feu.

Kat l’observa pendant un moment : le balancement de son corps, les mouvements de ses muscles sous sa peau blanche et la sérénité de son charmant visage concentré. Non, décida-t-elle. Son visage n’était pas charmant ; il était beau. Saark était superbe. Ses traits avaient une délicatesse et une symétrie presque féminines. Kat se passa la langue sur les lèvres.

C’est alors qu’il se retourna, son corps brillant de sueur malgré le froid, et il lui fit signe d’approcher. Lentement, elle s’exécuta, les yeux désormais baissés. Elle se sentait timide, tout à coup, et elle ne comprenait pas pourquoi.

— Salut ma jolie, l’accueillit-il avait un large sourire. Vous serait-il possible d’étancher ma soif ?

— Monsieur ?

— L’eau, s’esclaffa-t-il. Puis-je avoir à boire ?

Kat opina du menton et Saark saisit la cruche pour y boire des grandes rasades qui firent dégouliner l’eau sur sa poitrine au milieu de la sueur scintillante. La jeune femme s’aperçut qu’il avait sur le torse les mêmes boucles brunes que sur la tête. Quand il abaissa le pichet, il lui sourit avec des yeux brillants.

— Ce spectacle vous plaît-il ?

— Que voulez-vous dire ?

— Vous me regardiez. Pendant que je coupais le bois.

— Pas du tout !

Elle était indignée.

— Quel âge avez-vous, jeune fille ?

— J’ai dix-huit ans. Je suis une femme, pas une jeune fille.

Saark la toisa de la tête aux pieds en écarquillant les yeux.

— Oui, je vois cela, ma jolie. (Sa voix se fit plus grave.) Vous êtes une véritable femme.

— En avez-vous fini avec la cruche ?

Saark sourit de nouveau et rendit le pichet à Kat, qui fit demi-tour pour partir.

— Vous pouvez dormir avec moi cette nuit, si vous voulez. Je vous préserverai du froid de la glace et de la neige ; je vous protégerai du méchant qui se cache dans le noir.

— Le seul méchant qu’il pourrait y avoir dans le noir, c’est vous, répliqua Kat sans se retourner.

Sur ces paroles, elle s’en retourna dignement vers la maisonnette, les joues rouges. Pourtant, elle souriait.

 

Kell alluma un feu et, en l’espace d’une heure, la chaleur emplit la chaumière. Dehors, les ténèbres tombèrent et la nuit apporta une tempête de neige et de grêle, qui fit trembler les fenêtres alors qu’un vent hurlait dans les ifs.

Nienna et Kat préparèrent une grande casserole d’un épais potage aux choux et aux pommes de terre, très assaisonné grâce au sel que Kell avait trouvé dans un placard avec des herbes séchées, du thym et du romarin, qu’elles avaient ajouté pour le parfumer. Ils s’installèrent autour de la table et soupèrent. Ils s’étaient tous lavés au mieux dans la rivière gelée et Nienna avait trouvé de vieux vêtements dans une commode de la chambre. Bien qu’ils soient froids et sentent légèrement l’humidité, ils valaient largement mieux que les habits tachés qui avaient subi la traversée de la tannerie. Chacun à son tour, ils se changèrent et brûlèrent leurs anciennes tenues dans la cheminée pour revêtir des pantalons en laine et des chemises en coton rugueuses. Saark passa en dernier et, quand Nienna lui donna l’épais pantalon et la chemise, il les tint à bout de bras avec un dégoût apparent.

— Que voudriez-vous que je fasse de cela ? demanda-t-il à la jeune femme.

Elle eut un rire bref.

— Mettez-les sur votre dos, imbécile !

— En êtes-vous sûre ? Je pensais qu’ils servaient à nettoyer les porcs. (Il jeta un coup d’œil à Kell et grimaça.) Je vois que vous êtes à l’aise dans votre nouvelle tenue, vieille rosse.

— Ces vêtements sont très bien, répondit Kell d’un ton bourru sans lever les yeux.

— Ils ne grattent pas du tout ?

Kell regarda par dessus son assiette de potage.

— Pas pour moi, confirma-t-il. Mais vous, vous pourriez les trouver un peu rugueux, avec votre peau de bébé, vos mains manucurées et votre cul adouci à la crème.

— Ah ! Ce sont des habits de paysans ! Je ne les porterai pas !

— Alors vous empesterez la merde de chien, la cervelle et la graisse d’animaux pendant une semaine.

Saark réfléchit à ces propos.

— Vous êtes sûr qu’ils ne grattent pas ? demanda-t-il. Il n’y a rien de pire que les puces des paysans. Excepté, peut-être, la syphilis d’une putain !

Sa plaisanterie le fit éclater de rire, puis il emporta les vêtements dans la chambre sous la surveillance de Kell, dont les yeux n’étaient plus que des charbons ardents.

La porte se ferma, puis se rouvrit.

— Ai-je une chance que l’une de vous deux vienne m’aider à m’habiller, jeunes dames ? Vous savez combien cela peut-être fatiguant pour les nobles comme moi.

— Je m’en charge, déclara Kell en reculant sa chaise, qui racla bruyamment le sol.

— Mouais… Cela ira, monsieur le colosse. Je… je crois que je peux y arriver.

Saark disparut et Kell retourna à sa soupe en complimentant Nienna et Kat sur leur cuisine.

Lorsque le repas fut terminé, Nienna prit la parole.

— Papi ?

— Oui, petit singe ?

— Est-ce que… (Elle semblait en pleine lutte intérieure.) Est-ce que les soldats albinos vont nous suivre ? Si loin de Jalder ?

— Non, ma petite fille, répondit Kell. Ils ont pris la garnison, puis la ville. S’ils ont l’intention d’envahir le Falanor, le trajet logique est d’aller vers le sud par la Grand-Route du Nord. Après tout, le roi Léanoric l’a construite pour le transport de ses troupes. (Il eut un sourire sans joie.) Quelle ironie, d’ailleurs, quand je pense qu’il envisageait qu’elle soit empruntée par ses propres soldats. Pas par l’ennemi.

— D’où venaient ces albinos ? s’enquit Kat.

Elle était appuyée contre le dossier de sa chaise, les mains tendues vers le feu et le ventre plein. Au moins, elle appréciait ce petit moment de bonheur.

— Du nord, derrière les Monts aux Aiguilles Noires. Je les ai déjà vus une fois. Ils sont tout un peuple, là-bas.

— Pourquoi personne ne parle d’eux, à Jalder ? Pourquoi n’y a-t-il aucun échange avec eux ?

Kell haussa les épaules.

— Les sentiers qui traversent les montagnes sont périlleux ; et même impraticables la majeure partie de l’année. Ils sont certainement impossibles à emprunter pour des troupes. Cette Armée de Fer a dû trouver une nouvelle route dont je ne connais pas l’existence.

— Est-ce vrai qu’il y a des tunnels sous les Aiguilles Noires ?

Kell hocha la tête.

— Beaucoup. Et plus dangereux que les pistes de montagne ; je le sais avec certitude. (Ses yeux étaient lointains, à présent, comme s’il revivait des temps anciens.) J’ai vu de nombreux hommes mourir dans les Aiguilles Noires. Ces montagnes ne font pas de prisonniers.

— Vous en parlez comme si elles étaient vivantes…

— C’est peut-être le cas, répondit Kell en se frottant les yeux avec lassitude. C’est peut-être le cas.

Saark choisit ce moment pour faire son entrée avec un grand sourire et une pirouette devant la porte de la chambre.

— Je vous ressemble, maintenant, lança-t-il en attachant ses longues boucles.

— Vous disiez que c’étaient des vêtements de paysan, lui rappela Kell.

— Exactement, sourit Saark. Reste-t-il du potage ? Je suis affamé.

— Vous en avez déjà pris deux bols, s’étonna Kat.

— Je suis un jeune homme en pleine croissance qui a besoin d’énergie. (Il lui décocha un clin d’œil et s’assit avant de verser de la soupe dans son bol.) Par tous les dieux, cela empeste le chou.

— Vous pouvez toujours rester affamé, jeune homme, proposa Kell.

— Non, non, je commence à aimer le… ah ! le goût du chou. On finit par aimer cela, c’est certain, mais je pense qu’il me faudra peut-être un ou deux ans pour commencer à m’y habituer.

Quand les filles furent endormies, Saark proposa une petite flasque à Kell.

— Une gorgée, vieille rosse ?

— Arrêtez de m’appeler « vieille rosse ». Je ne suis pas si vieux.

— Mouais… donc vous ne voudrez pas de ce whisky, vieilli cinquante ans en fût de chêne ?

— Peut-être juste une goutte, accepta Kell. Pour me réchauffer. (Il prit la flasque, but une grande goulée et la rendit à Saark en se léchant les babines.) Par tous les dieux, c’était bien bon ! (Il dévisagea Saark.) Vous avez dû le payer une fortune.

— Volé de mes propres mains.

— « Le monde méprise les voleurs, de crainte qu’ils n’ébranlent les Rois Puissants », cita Kell avec un regard sévère. Je me fais comme l’écho de cette pensée, p’tit gars.

— C’est bien joli… quand on a de l’argent dans sa bourse. Demandez à ceux qui n’en ont pas. Le marchand qui me l’a donné n’en aura plus besoin : les soldats albinos l’ont tué avec sa femme.

— Et je suppose que vous veniez juste de… d’abuser de cette dame ?

Saark s’étrangla de rire et but une nouvelle gorgée.

— D’abuser d’elle ? Allons, Kell ! Nous sommes adultes tous les deux. Vous pouvez me parler d’homme à homme. Oui, je l’ai baisée. Et quel beau petit cul elle avait ! le n’ai jamais goûté un miel aussi succulent.

Le regard de Kell se durcit et il serra les poings.

— Vous avez vraiment peu de respect pour les femmes, petit.

Saark réfléchit à cette remarque.

— Eh bien, elles en ont très peu pour moi ! Maintenant, écoutez, Kell. (Il se pencha en avant, et la lumière du feu dansa dans ses yeux noirs.) Il nous faut décider de ce que nous allons faire à partir de maintenant. Comme moi, vous savez que l’Armée de Fer prendra la direction du sud. Nous n’avons pas plus de quelques jours ; ils vont consolider leur position, laisser leur garnison aux commandes de Jalder, et traverser la Grand-Route du Nord. D’ici là, nous devrons être partis. Leurs éclaireurs vont se disperser et certainement nous trouver. Nous sommes facilement repérables. (Pensif, il marqua une pause.) Enfin, vous.

Kell hocha la tête et, quand il répondit, sa voix était froide. Il lui était difficile de cacher son dégoût pour ce freluquet. Le grand-père était un homme simple au visage… et aux poings, également, très expressifs. Les mots sortirent comme il les pensait.

— Qu’avez-vous à l’esprit, Saark ?

— Bien qu’il m’en coûte de le dire car je n’ai pas grand-chose à tirer personnellement de tout ceci… nous devrions aller vers le sud. Nous devrions avertir le roi Léanoric. C’est la meilleure chose à faire.

Kell saisit un couteau à pain tranchant et se mit à jouer avec entre ses doigts. Il semblait mal à l’aise.

— Je suis sûr que le roi est déjà au courant : sa capitale du nord a été démembrée.

— Peut-être que oui, peut-être que non. Si l’Armée de Fer surprend Léanoric… eh bien ! elle peut s’insinuer dans le Falanor comme la pointe d’un couteau dans l’œil d’un homme endormi. Nos troupes seraient renversées. Le peuple réduit en esclavage. Toutes ces choses fatigantes propres à l’Empire. Pourriez-vous vivre avec cela sur la conscience, Kell ?

— Vous êtes bien placé pour parler de conscience.

— À cause d’un mari cocu ? Non. Pour le massacre d’un peuple entier ? Servez-vous de votre tête, Kell. Et puis… il doit y avoir un coin bien chaud au Temple des Héros pour ceux qui s’occupent des choses héroïques. (Il fit un clin d’œil.) Il faut toujours essayer de faire plaisir aux dieux. Au cas où.

— Vous êtes minable, Saark.

— Peut-être. Mais tout homme a besoin d’aide. Il nous faut prévenir Léanoric. Il aura besoin de rassembler les Divisions des Aigles. S’il est surpris, il pourrait être sévèrement mis en déroute. Quelle vie serait alors réservée à un dandy en mission ?

Kell opina du chef et regarda Saark dans les yeux.

— Vous êtes du sud, pas vrai, mon garçon ?

— Oui. Difficile de cacher le grasseyement iopien.

— Avez-vous rencontré le roi ?

— Une fois, acquiesça Saark d’une voix plus douce et les yeux soudainement rêveurs. Il y a de nombreuses lunes de cela, vieille rosse.

 

Les flammes étaient basses dans la cheminée. Dehors, le vent hurlait et la grêle tambourinait les fenêtres comme une pluie de flèches. Kell se réveilla en ayant froid à un bras et l’esprit embrumé. Le whisky ne lui avait pas fait de cadeau. Il en faisait rarement.

Par quoi avait-il été réveillé ?

Le vieil homme s’assit là où il s’était étendu, auprès du feu. Il entendait les ronflements réguliers de Nienna dans la chambre. En face de lui, Saark se retourna dans son sommeil mais ne s’éveilla pas. Kell se leva et attrapa sa hache avant de s’accroupir à côté du dandy pour le secouer.

— Hmm ?

— Chut ! J’ai entendu quelque chose.

— Sûrement un rat.

— Il n’y a pas de rats. J’ai vérifié.

— Sûrement un poulet. (D’un coup d’épaule, il se libéra de la poigne de Kell.) Laissez-moi me rendormir.

— Ce pourrait être un soldat albinos armé d’une dague pour vous trancher la gorge, susurra Kell à l’oreille de Saark.

Ce dernier roula, se hissa sur ses pieds et tira sa rapière.

— Vous êtes un vrai boute-en-train, Kell, vous savez ? Et merde ! Allons jeter un coup d’œil.

— Réveillez les filles.

— Pourquoi ? Il est plus sage de laisser les femmes endormies quand leurs travaux nocturnes sont terminés, d’après moi.

— Nous devrons peut-être partir vite.

Saark se rendit dans la chambre, réveilla les filles et, sans gêne, adossé à la porte, il les regarda s’habiller dans la pénombre tout en laissant ses yeux s’attarder sur leur poitrine. Kell alla à la porte d’entrée, où il se figea. Il examina les planches de bois que le vent faisait grincer. À l’extérieur, la grêle bombardait le monde. Kell inclina la tête, fronça les sourcils, plissa les yeux, puis, tout à coup, il bougea, se tordit, plongea à terre à toute vitesse alors que la porte explosa avec un craquement grinçant, y compris ses gonds et ses verrous tordus. Le tout traversa la pièce et manqua Kell de quelques centimètres, puis alla s’écraser sur le mur opposé où il vola en éclats. Le vieil homme brandit sa hache ; Saark fit volte-face, les traits tirés, l’épée levée. Dans l’entrée se trouvait… le chancre Zalhérion. Celui-ci poussa un long grognement métallique derrière lequel on devinait le bruit de fins engrenages d’airain.

— Nom d’un chien ! siffla Saark.

Le chancre bondit. Il était tellement gros qu’il fit exploser l’encadrement de la porte. Au même instant, Kell roula sur sa droite en faisant tournoyer sa hache, qui s’enfonça dans la chair avec un bruit sourd et un jet de sang clair. La rapière de Saark entailla le flanc de la créature, creusant une longue estafilade dans son muscle saillant. Le monstre rugit et se tourna en projetant sa tête ; de toute sa masse énorme et volumineuse, il réduisit les chaises en petit bois. Saark pivota et cria à l’intention de Nienna et Kat.

— Passez par la fenêtre ! Courez au bateau tout de suite ! Vos vies en dépendent.

Il bondit quand le chancre se tourna vers lui et une patte au bout d’un bras tordu, plié, presque humain, le frappa. Des griffes déchirèrent son vêtement en trois fines entailles et il fut propulsé, la tête en bas, de l’autre côté de la pièce, où il percuta bruyamment le mur et s’écrasa au sol, sens dessus dessous et en grommelant, Ilanna, la hache de Kell, s’abattit sur l’échine de la créature et s’enfonça dans sa chair. Le grand-père tira sur son arme, faisant crier le chancre, qui rua et se cogna la tête au plafond, d’où tombèrent des morceaux de plâtre et des poutres cassées. Déterminé, Kell libéra sa hache, fit un pas en arrière pour retrouver l’équilibre, et il frappa de nouveau comme pour couper du bois. Les lames mordirent chair et muscle, et de petits engrenages d’airain jaillirent du chancre en tintant quand ils s’éparpillèrent sur le sol de pierre.

La créature se tourna vers Kell, son énorme gueule pleine de rouages grinçants et d’un pus écarlate, épais et baveux. Elle hurla avant de se jeter sur lui dans cet espace confiné. Kell recula tant bien que mal, se tordant pour esquiver les énormes serres qui terminaient le bras humain, levant sa hache pour infliger un deuxième coup, évitant un troisième coup de griffes, qui frappa la cheminée derrière lui et brisa la pierre uniquement par la force de l’élan.

Kell regarda au plus profond des yeux du chancre. La rage qu’il y lut était indescriptible : de la douleur, de la souffrance, de l’angoisse, de la haine. Sa gorge se serra quand la créature carra les épaules, et Kell comprit qu’elle allait l’écraser contre le mur de la chaumière de toute sa masse et de tout son poids… et il n’avait pas la place de brandir Ilanna ! Il n’y avait rien à faire.


V
LA SAINTE ÉGLISE DES INGÉNIEURS

Anukis se réveilla lentement, comme après un long cauchemar. Elle sentait le goût du sang et deux de ses dents étaient cassées. Elle mit ses doigts dans sa bouche pour en retirer les petits morceaux d’os ; elle gémit, elle eut envie de pleurer, mais elle retint sa douleur cinglante et ne prêta pas attention à la brûlure. Elle avait des questions plus graves à étudier.

En toussant, la jeune femme s’assit et ouvrit les yeux. Elle était nue, les poignets enchaînés, dans une pièce faiblement éclairée. Toutefois, son excellente vision de vachine lui permit de distinguer un léger mouvement de rouages, et ses yeux percèrent l’obscurité ambiante. Elle était dans une cellule. L’endroit était convenable, propre, net et totalement constitué de métal.

Anukis regarda autour d’elle. Le sol était en acier, strié pour empêcher les dérapages, et de gros canaux étaient là, certainement pour évacuer le sang ainsi que l’eau utilisée pour laver les torturés. Les murs étaient en fer noir, rouillés par endroits ; le plafond était en cuivre et orné de petits carreaux pour laisser entrer la lumière lointaine.

La jeune femme se leva pour vérifier l’état de son corps et évaluer l’étendue des dégâts. Les vachins l’avaient battue. Ah ! Comme ils aimaient leur sport national : frapper les impurs à coups de poings, de pieds, mais sans les dents… Non, Vashell ne les avait pas autorisés à la déchiqueter avec leurs dents et leurs griffes.

Du moins, pas encore.

Anukis avait supporté sa violente raclée ; celle-ci avait peut-être duré une heure. Elle comprit que cela avait continué encore longtemps après qu’elle ait perdu connaissance. À présent, elle examinait lentement ses os pour y chercher des fractures : elle en avait une petite à l’omoplate. Elle gémit quand elle fit décrire un cercle à son épaule, en n’écoutant pas les protestations de ses muscles endoloris et de ses contusions, mais elle poursuivit afin d’analyser sa douleur. Elle avait un doigt cassé à la main gauche : ironiquement, il s’agissait de son annulaire. J’imagine que Vashell ne me demandera plus de l’épouser, pensa-t-elle ; elle sentit alors un gloussement hystérique naître au fond de sa poitrine, mais elle le réprima brusquement. Non. Pas ici. Tu ne peux pas perdre la tête ici. Car perdre la tête signifie…

Mourir.

Quel mot simple. Quel concept sans difficulté. L’ordre naturel des choses : vivre, puis mourir. Seuls les vachins étaient différents. Ils avaient en effet créé un troisième état grâce à leur technologie d’horlogerie hybride… inventée par son grand-père, puis affinée, activée et améliorée par son père Kradek-Ka. Cette forme d’existence était en partie en retrait de la vie. Ce n’était pas la mort ; non, pas exactement ; mais à seulement un pas de ce long voyage dans les ténèbres.

Quand Anukis s’aperçut qu’elle avait deux côtes fêlées, elle se mordit la langue pour étouffer la douleur en bougeant. Elle passa ses mains sur sa peau blanche et nue, le long de ses jambes, de ses hanches et de son ventre, à la recherche d’écorchures et de muscles ou de tendons blessés. Finalement, satisfaite, la jeune femme fit le tour de sa cellule en laissant ses mains glisser sur les murs et s’attarder de temps en temps sur des rainures ou des cavités aux formes étranges. Elles étaient réservées aux instruments de torture mobiles des Ingénieurs et des Cardinaux. Anukis en avait entendu parler, mais elle n’en avait jamais vu. Avec un frisson, elle saisit sa situation et comprit clairement qu’elle en aurait l’occasion plus vite qu’elle ne l’aurait cru.

La jeune femme alla examiner la porte de la cellule. Elle était en cuivre, épaisse et très lourde ; un bloc solide percé d’une ouverture de la taille d’une main destinée à passer de la nourriture aux détenus. Les doigts d’Anu suivirent le joint entre la porte et le mur métallique : il était précis, comme il convenait à une religion et à une culture d’ingénieurs et d’artisans.

Toujours debout, elle entendit le bruit d’un mécanisme de verrou et s’empressa de reculer. La porte s’ouvrit vers l’intérieur, silencieusement, et une ombre s’y dessina. Il s’agissait de la silhouette athlétique de Vashell, dont les traits étaient cachés dans les ténèbres en raison du contre-jour.

— Tu es venu jubiler, salopard ?

De ses doigts, il fendit l’air, taillada le visage d’Anukis et la fit tomber à terre. Il s’avança pour lui infliger un coup de pied à la figure, à la poitrine et, alors qu’elle gisait au sol, hébétée et en sang, il la frappa à la tête.

Vashell sortit une paire de gants et alla s’asseoir sur le lit, où il se reposa un instant, les mains nouées autour d’un genou en armure. Il sourit, ses canines d’airain passant par-dessus sa lèvre inférieure. Ses yeux noirs, pleins d’huile, brillèrent d’abord de ressentiment, puis d’amusement face à la douleur d’Anukis.

Étendue au sol, elle peinait à respirer et sa tête lui tournait ; il fallut plusieurs minutes pour que les effets des coups se dissipent. Finalement, elle s’assit en toussant du sang qui coula sur sa poitrine et goutta sur ses cuisses, entre ses jambes, comme de fausses menstrues.

— Il y a dix ans, nous jouions dans le jardin de mon père, lui rappela Vashell. Nous courions dans les herbes hautes, et tu riais, et tes cheveux brillaient sous le soleil d’hiver. Nous avons marché le long de la rivière, nous nous sommes assis pour contempler les rapides pleins de glace fondue sous les Aiguilles Noires ; je t’ai prise dans mes bras et tu m’as dit que tu m’aimais et qu’un jour nous serions ensemble.

— Non.

— Si.

— Tes souvenirs sont faussés, Vashell. Cela ne s’est pas passé ainsi. (Elle toussa en se tenant la poitrine, alors que du sang tachait son menton et lui donnait l’air d’une poupée sortie d’une histoire d’horreur.) Tu m’as pourchassée. Je me suis débattue. Je t’ai demandé de me laisser tranquille !

— Menteuse !

Il bondit sur ses pieds, le visage tordu en une grimace typiquement vachine. Dans sa bouche, les engrenages s’emboîtaient et les rouages tournaient.

Quand elle leva les yeux vers lui, Anu pleurait.

— Vashell, insista-t-elle avec douceur, je n’ai jamais dit que je t’aimais ; je ne t’ai jamais aimé. Tu as vu ce que tu voulais voir. Tu m’as poursuivie durant une décennie, et pas une seule fois je ne t’ai donné de raison de croire que ton amour était réciproque. Je faisais attention, car tu es un Prêtre Ingénieur et je savais que te mettre en colère pourrait m’être fatal.

Vashell s’affaissa et se rassit en la dévisageant avec une expression indéchiffrable.

— Je t’aimais, répondit-il simplement.

— Tu m’as capturée et tu m’as fait battre. Il y a un instant à peine, tu m’as frappée comme un chien ; comment peux-tu t’asseoir ici et me dire que tu m’aimais ?

— Tu m’as trahi ! gronda-t-il en postillonnant à travers ses crocs. Tu as fait de moi la risée des Ingénieurs ; tu as sapé mon autorité, tu m’as fait perdre mon rang, et tu te demandes pourquoi je t’ai frappée ? C’est mon droit, sale traînée ! Tu as mérité qu’on te batte et bien plus encore. Tu es impure. Du mauvais sang. Une Hérétique. Aucun vrai vachin n’aurait donné autant de fil à retordre à un Prêtre Ingénieur.

— Je ne t’ai rien donné du tout ! Tu es fou, Vashell. Faible, stupide, brutal et violent. Qu’aurais-je pu trouver à aimer en toi ? Et tu sais ce qui est le pire ? (Elle baissa la voix et le visage. Quand elle leva les yeux vers lui, ils étaient noirs et affichaient un air soumis, servile, et, pourtant, une totale maîtrise de la situation.) Si moi, une banale sang-sale, je n’accepte pas d’être ton épouse et refuse de devenir la mère de tes enfants, alors quelle vachine sang-pur pourrait vouloir toucher ta carcasse corrompue et pervertie ?

Vashell ne répondit pas par la parole, mais uniquement par le geste. Il s’agenouilla auprès d’Anukis, baissa les yeux sur la peau blême de la jeune femme, sur ses longs bras, sur ses courbes féminines, et, de sa main griffue serrée en un poing, il lui cogna le visage encore et encore. Il prit ensuite sa tête entre ses paumes et l’abattit contre le sol. Alors qu’elle gisait là, en sang et étourdie, sans même comprendre qui la frappait aussi impitoyablement, Vashell s’interrompit brusquement et bascula sur ses talons en pleurant légèrement, les larmes coulant sur ses joues. Il se pencha en avant, se baissa et déposa un baiser sur les lèvres éclatées d’Anukis, dont le sang coula dans sa bouche comme le Karakan le plus fin. Il l’embrassa, glissant sa langue entre les lèvres de la jeune femme et ses mains sur sa gorge, sa poitrine, son ventre, plongeant entre ses cuisses pour jouer un instant. Pendant ce temps, elle était étendue, haletante, ses poumons se soulevant et retombant à un rythme rapide ; puis elle toussa enfin et ouvrit les yeux en battant des paupières.

— Enlève tes sales pattes de moi ! hurla-t-elle.

Vashell bascula de nouveau sur ses talons et se leva avant de quitter rapidement la cellule. Quand la porte se referma, Anukis se retrouva seule en train de pleurer, martyrisée et en sang, maltraitée et effrayée, sur le sol de son cachot.

Tuez-moi maintenant, pensa-t-elle. Car je ne suis rien de plus qu’une esclave.

 

Une vachine entra après une journée de cauchemars. À l’aide d’un bol d’eau et d’un chiffon, elle nettoya le sang séché sur le corps d’Anukis avec de douces caresses et des sons apaisants. Anu ouvrit les yeux pour découvrir un vilain spécimen chez qui les rouages s’étaient légèrement désassemblés, désalignés et mêlés à la chair de son visage de sorte que son mécanisme était clairement visible sur ses joues, sa langue et son front tordu. Bien qu’elle soit encore une vachine, on considérait qu’un tel spectacle était vulgaire. Pourtant, comme n’importe quelle maladie, celle-ci était totalement indépendante de sa volonté.

— Et voilà, jeune dame, dit la femme.

— Merci, répondit Anukis.

— Vous serez bientôt comme neuve.

— Comment vous appelez-vous ?

La vachine sourit.

— Je suis Pérelle. J’ai été affectée par Torto, l’un des cinq Horlogers, pour m’occuper de vous pendant votre séjour.

— Où suis-je ?

— Au Palais des Ingénieurs, évidemment.

Anukis grommela. Quand quelqu’un comme elle entrait dans ce palais, il était rare qu’il en ressorte. Du moins, pas avec autant de membres, d’engrenages ou de neurones.

— Ne vous tracassez pas, la rassura gentiment Pérelle. Je suis sûre que tout ira bien.

— Vous êtes gentille. (La voix d’Anu était dure.) Mais puis-je vous demander si vous savez pourquoi je suis ici ? Je suis impure. Je ne peux pas consommer d’huile-de-sang. Je suis une Hérétique.

Elle baissa la tête, résignée à accepter sa situation honteuse.

— Pour moi, vous êtes simplement une vachine. (Pérelle sourit.) Je suis bien placée pour comprendre que vous n’êtes pas responsable de votre… maladie. C’est un simple dysfonctionnement, quelque chose que vous ne pouvez pas contrôler ; et ce malgré tout ce que les fanatiques peuvent croire. Chut ! Quelqu’un approche.

Des pas retentirent dans le couloir métallique et Vashell apparut. Il sourit chaleureusement à Anukis.

— C’est bon de voir que tu vas bien.

— Quoi ? grogna-t-elle. Tu me bats jusqu’à ce que je perde connaissance et tu reviens en plaisantant ? Va mourir, Vashell, et regarde bien les vers quand ils te mangeront les yeux !

Il fit un geste à Pérelle, qui sortit en hâte de la pièce. Le visage de Vashell s’assombrit. Ce ne fut qu’à cet instant qu’Anukis vit le collier et la laisse qu’il tenait. Il avança, attacha le collier autour du cou de la jeune femme et enroula une double chaîne autour de sa propre main gantée.

— Viens avec moi. Nous allons nous promener.

— Tu m’exhiberais entièrement nue ?

— Les Hérétiques ne méritent pas qu’on les traite dignement, rétorqua-t-il.

Alors Anu grogna à la manière des vachins et ses canines s’allongèrent avec une étincelle cuivrée. Vashell éclata de rire, puis il tira sur les chaînes, faisant trébucher la jeune femme ; celle-ci se redressa avec difficulté malgré son corps cassé et contusionné, et il la traîna dans le couloir, où le sol grillagé s’enfonça douloureusement dans les pieds nus d’Anukis.

Le rouge lui monta aux joues alors que Vashell la promenait comme un chien en tirant de temps en temps sur sa laisse comme pour s’amuser. Ils s’éloignèrent du bâtiment de la prison pour retourner au cœur du Palais des Ingénieurs. Comme ils arrivaient du côté de la prison, ils passèrent devant des vachins de plus en plus nombreux, ainsi que devant plusieurs Ingénieurs et Cardinaux qui la dévisagèrent avec dégoût, certains même avec une haine affichée, montrant les crocs dans un geste agressif de défi. Anu garda la tête haute, affronta le regard de tous ces sang-purs, les défiant et leur rendant leur hargne avec toute la haine et la répugnance qu’elle-même ressentait.

Dans le hall central, le plafond était constitué d’un haut dôme en cuivre qui dominait une immense table circulaire sculptée dans un unique bloc de quartz-argent et polie à la perfection. Ce meuble était brillant, beau et orné de fines gravures représentant un millier de scènes de l’histoire des vachins et de leurs victoires. Derrière ce symbole circulaire siégeait la majeure partie des Ingénieurs et de leurs subordonnés, des Prêtres Ingénieurs. Tous travaillaient à des mécanismes compliqués, sur des tables de travail individuelles chargées d’outils manuels et mécaniques, dont certaines fonctionnaient avec de l’huile en combustion, d’autres grâce à l’énergie et à la vibration du quartz-argent. Ce dernier était extrait par les albinos dans des mines, sous les Monts aux Aiguilles Noires, où beaucoup perdaient la vie. Le quartz-argent était l’un des trois ingrédients légendaires des vachins ; ce qui faisait battre le cœur des vachins. Il s’agissait en fait de leur âme.

Vashell s’arrêta devant l’énorme table argentée et sourit à ses collègues Ingénieurs en mettant sa prise en évidence avec fierté. Le message était clair : ce qu’il n’avait pas réussi à dominer par l’amour et le mariage, il le maîtrisait désormais par la peur et la violence. Cela lui redonnerait le respect après ce qu’il avait vécu comme un assombrissement du ciel à la récente découverte de l’impureté d’Anu. Il avait raison, elle s’était moquée de lui.

Comme un seul homme, car ils étaient tous des hommes, les Ingénieurs posèrent leurs délicats outils avec précaution et se levèrent. Ils étaient presque trois cents ; le noyau de la société vachine, experts dans l’art de la mécanique des rouages et dans la magie d’huile-de-sang. Les yeux d’Anukis balayèrent leurs rangs et se promenèrent parmi les grands et les petits Ingénieurs et Prêtres Ingénieurs. Tous portaient l’insigne religieux en argent sur l’épaule, et tous avaient les yeux rivés avec haine sur cette femme, cette demi-pure, la fille de quelqu’un qui, un jour, avait été un grand homme. Kradek-Ka. L’Horloger.

— Vous voyez ? brailla Vashell. (Ce disant, il tira plus fort sur les chaînes de sorte que sa haute taille oblige Anukis à se dresser sur la pointe des pieds avec effort, les veines et les muscles de sa gorge saillants.) Celle qui m’a ridiculisé ! Maintenant elle est mon esclave. Tant qu’il me plaira de disposer d’elle.

Les yeux plissés, les Ingénieurs observèrent et se mirent à siffler. Ce son emplit la salle jusqu’à la coupole alors que les canines d’airain et d’argent sortaient de leurs fourreaux buccaux et, en plissant davantage les yeux, ils regardèrent cette impure… qui était plus que cela : une impure de haut rang qui avait ridiculisé un Prêtre Ingénieur. Cela ne se faisait pas.

C’est alors que, nue et enchaînée devant ces prélats, Anukis saisit toute l’étendue de sa servitude. L’affliction l’envahit. Il ne s’agirait pas d’une simple affaire de torture et d’exécution. Non. Non seulement la fierté de Vashell et l’honneur des vachins étaient en jeu, mais l’ensemble des Ingénieurs se sentait ridiculisé, insulté, spolié. Anu comprit, avec le cœur lourd, qu’ils feraient tout pour la garder en vie le plus longtemps possible… et qu’ils lui feraient subir l’humiliation, la dégradation et une douleur plus intense que ce que n’importe quel impur avait jamais subi.

Anukis trembla, la chair de poule courut sur son corps, et Vashell la tira plus près de ses confrères pendant que ses canines s’allongeaient. Soudain, le silence se fit dans la pièce et la tête de Vashell plongea en avant. Ses crocs se plantèrent dans la gorge d’Anu, dans son artère. Il aspira son sang tout en la soulevant dans ses bras forts, comme une poupée de chiffon, alors qu’il la buvait, qu’il buvait son impureté. Anukis se sentit mollir, prise de vertiges et, nue dans l’étreinte forcée de Vashell, elle glissa avec soulagement dans les ténèbres.

 

Le rythme dansait en elle. Il palpitait dans chaque vaisseau sanguin, chaque veine, chaque artère, jusqu’à son cœur. Il battait comme un écho de son cœur, comme un sosie de son pouls courant dans son sang, le mélange épais d’huile-de-sang aux reflets d’arc-en-ciel et de sang étranger. La confusion emplissait son esprit, comme une araignée tissant sa toile sur du verre. Elle se réveilla la bouche pâteuse, les yeux collés par le sang, les oreilles vrombissant comme si des vagues s’écrasaient sur une plage d’os et de désespoir. Elle toussa, elle s’étrangla, elle crachota, ses yeux collants furent forcés de s’ouvrir et elle découvrit des draps de soie.

Anukis toussa encore, les glaires éclaboussant la précieuse soie blanche, et elle grogna quand la douleur la frappa de toutes parts. Elle regarda droit devant elle, avisa une paroi rocheuse pleine de petites lignes de quartz-argent et s’aperçut avec stupeur qu’elle se trouvait à l’intérieur de la montagne.

Elle roula sur elle-même et s’assit, ses boucles dorées tombant dans son dos. On l’avait lavée, shampouinée, nettoyée de son sang et de sa crasse, et elle portait désormais une robe légère en coton qui la protégerait à peine. Elle leva les mains, palpa son cou et caressa les deux trous.

Il m’a mordue, pensa-t-elle en plissant les yeux.

La pire des horreurs qui pouvaient se produire entre deux vachins.

Le pire des viols. Une insulte implicite et directe d’un individu supérieur envers un élément toxique. Les vachins ne se mordaient pas entre eux. Cela ne se faisait pas.

Le soleil d’hiver filtrait à travers de longues fenêtres basses au bout de la chambre. Anukis glissa ses pieds au bord du lit avec une sensation de fragilité et de douleur, avec le sentiment d’être rompue, meurtrie et faible. Elle se gonfla de dégoût et cracha sur le beau tapis rouge épais.

— Quel salaud !

Elle se leva en tremblant, les jambes molles, et boitilla vers un guéridon en marbre sur lequel était posée une cruche en cuivre. Elle se passa de l’eau sur le visage et but. Cela la rendit malade.

Devant elle, à travers la fenêtre, elle pouvait voir toute l’étendue du Val Silva. C’était un spectacle magnifique, serein, comme un tableau aux couleurs pastel représentant une cité parfaite, vaste et joliment sculptée, une civilisation à son apogée. Où suis-je ? s’interrogea-t-elle. La réponse fut facile à trouver. Elle se trouvait dans une villa de montagne qui appartenait de toute évidence à la famille de Vashell. Ils étaient riches. Ils étaient Ingénieurs. Ils étaient de sang royal.

Les villas de montagne étaient bâties au sommet de la cité en pleine expansion, au plus haut niveau de la vallée sur des sites de qualité supérieure pour permettre une architecture exubérante utilisant la montagne elle-même comme fondations. Ces maisons surplombaient les terres des vachins et offraient la meilleure vue que l’on puisse trouver dans le Val Silva.

Anukis resta un moment immobile devant ce tableau. C’était le matin et le monde des vachins s’éveillait. Dans les rues, elle distinguait des milliers de vachins achetant, vendant ou transportant des marchandises. Si elle tendait le cou, elle réussissait tout juste à apercevoir le cœur du Palais des Ingénieurs sur sa gauche et un passage incurvé qui menait à une ouverture sombre. Un flux régulier de vachins, dont beaucoup avaient les bras chargés, faisait la queue sur le sentier onduleux. Ils portaient des inventions ou des machines cassées qu’ils voulaient faire réparer. Certains venaient faire des demandes aux Ingénieurs. D’autres apportaient des informations.

Anukis s’essuya les mains sur sa robe et pensa à Shabis, sa jeune sœur. Celle-ci était une vraie vachine, aucun sang impur ne coulait dans ses veines pour graisser ses engrenages et ses rouages, et Anu savait que sa propre sœur n’était pas au courant de sa nature impure. Kradek-Ka avait été le seul à connaître son secret ; ils l’avaient tous les deux précieusement gardé. Après tout, si cela s’ébruitait, elle devrait renoncer à la vie.

Anukis eut un sourire qui lui sembla être le premier depuis un siècle. Elle songeait à Shabis, la petite Shabis, seulement âgée de seize ans, avec ses longues et belles boucles dorées, plus grande qu’Anu, plus élancée, les bras délicats et majestueux. Elle avait les yeux noirs et le visage un peu plus pointu. C’était une époustouflante déesse vachine !

Le sourire disparut du visage d’Anukis. Si Shabis était encore en vie…

Il y eut un cliquetis des plus discrets. Vashell se dressait devant elle. Il portait une armure de guerre et une étonnante batterie d’armes. Ses bottes étaient cirées, il avait la tête haute, l’expression et le regard indéchiffrables. Puis il sourit en avançant pour se placer à côté de la jeune femme et contempler le Val Silva et les joyaux de l’empire vachin.

— Je n’arrive pas à croire que nous en soyons arrivés là, déclara Vashell d’une voix qui sonnait naïvement blessée.

— Va-t’en et meurt en silence, murmura Anukis.

Vashell se tourna vers elle et prit ses mains dans les siennes. Il les serra doucement, mais Anukis ne se faisait aucune illusion : elle savait foutrement bien à quel point il pouvait être violent. Sa douceur n’était qu’une simulation. Son humilité, une façade.

— Si tu m’avais demandé quel serait notre avenir il y a trois mois, j’aurais été sûr de moi et catégorique : je t’aurais répondu que nous serions mariés et que nous aurions une vie royale. Nous étions faits l’un pour l’autre, Anukis.

— Tu m’as violée, siffla-t-elle en levant les yeux vers lui pour lui lancer des éclairs noirs. Devant les Ingénieurs et les Prêtres ! Tu as pris mon sang, tu m’as humiliée, tu m’as frappée. Tu es un chancre, Vashell ; peut-être pas en apparence, pas dans ta chair, mais, au plus profond de ton cœur, tes rouages se sont déformés et tordus et ont maintenant dévoré la part de toi qui était humaine.

Abasourdi par cette insulte, Vashell ne bougea pas. Il était… inconcevable de traiter un vachin de chancre.

Il prit une profonde inspiration et Anukis le vit maîtriser sa colère, sa fureur.

— Je peux arranger cela, affirma-t-il.

— Totalement impossible.

— Je t’aime encore.

Anukis se retourna vers le Val Silva. Alors que Vashell tenait toujours ses mains, elle sentit son étreinte se resserrer, refusant de lui accorder la moindre liberté.

— La seule personne que tu aimes, c’est toi, rétorqua Anukis.

— Écoute-moi. (Il y avait de l’urgence dans sa voix.) Tu as été prise la main dans le sac avec le roi des Lippes-Noires en personne. On t’a vue boire du Rouge de Karakan. Nous étions à la recherche de leur repaire depuis des mois, nous suivions les fournisseurs de Preyshan, et tu es arrivée tout d’un coup en criant sur les toits que tu étais impure. C’était tout ce que je pouvais faire pour empêcher les Ingénieurs de te massacrer sur place… Et, crois-moi, j’ai mis ma propre vie en péril, là-bas, sous le Port Cuivré. Depuis, les Horlogers m’observent, m’épient, pour voir comment je réagis et comment je te traite. Ne comprends-tu pas, Anukis ? Si je n’avais pas agi comme je l’ai fait, nous aurions tous les deux perdu la vie ! Nous n’aurions jamais échappé aux griffes du Val Silva ! Mais maintenant… maintenant, j’ai un plan.

— Explique-le-moi.

Anukis parlait d’une faible voix. Elle ne regardait toujours pas Vashell en face. Sa colère était indescriptible.

— Depuis que je t’ai humiliée dans le Palais des Ingénieurs, la rumeur court que je t’ai cassée et que je t’ai amenée ici pour que tu deviennes mon jouet sexuel jusqu’à ce que je me lasse de toi, que je t’assassine et que je renvoie ton cadavre au Palais pour qu’on le dissèque. Désormais, ils ont relâché leur surveillance. Je sens les traces de la magie d’huile-de-sang faiblir à chaque seconde, à chaque battement de cœur. Dans quelques jours, nous serons libres et nous pourrons quitter cet endroit. Ensemble. Si tu le souhaites.

— Et Shabis ?

— Elle nous accompagnera ! Tu dois me croire, Anukis. Tout cela n’était qu’une comédie. Je t’aime de tout mon cœur ; plus que ma propre vie. J’ai tout fait pour nous assurer la liberté, pour nous faire sortir des rets des vachins.

Anukis se tourna et le regarda dans les yeux, puis elle se mâchonna la lèvre.

— Tu le penses vraiment ?

— Oui, confirma-t-il. Embrasse-moi.

— Pardon ?

— Embrasse-moi. Montre-moi ce que je rate.

Anukis fronça les sourcils. Cela sonnait faux. Les paroles de Vashell sonnaient faux et elles la heurtaient. Pour quelle raison un membre de la famille royale, un Prêtre Ingénieur promis à un rang d’Horloger, abandonnerait tout pour elle ? Le manque de confiance en soi d’Anukis la brûlait, et violemment.

— Je ne sais pas si je dois te croire, avoua-t-elle d’une voix basse et tremblante. Tu m’as fait des choses terribles, Vashell. Tu m’as fendu le cœur, tu m’as humiliée ; tu m’as retiré le peu de fierté qui me restait !

— Non. (Il secoua la tête.) Ta fierté avait déjà disparu. Je t’ai sauvé la vie. C’est aussi simple que cela. Tu sais que je dis la vérité. Tu sais comme nous sommes surveillés. Et maintenant, je peux vous sauver toutes les deux, ta sœur et toi, mais seulement si tu me fais confiance. Je t’ai infligé cette morsure physique, mais on m’observait. C’était un mal pour un bien. Désormais, je ne ressens que de l’amour pour toi.

Il se rapprocha, lui fit signe de se taire, chatouilla son oreille du bout de ses lèvres et, lentement, sa bouche lui caressa la joue et y déposa un baiser doux et amoureux ; il glissa ses doigts dans les cheveux de la jeune femme, délicatement, puis sur son corps. Elle se tortilla sous son étreinte, en un mélange de plaisir, d’amour, de confusion et de haine, le tout se combinant à sa peur et à son incertitude. Comme il l’embrassait toujours, elle lui rendit son baiser et bascula en lui, dans son monde. Il la serra contre lui, le visage sur l’épaule d’Anu, où ses canines se libérèrent de leur fourreau d’airain. Vashell ferma les yeux, le visage empreint d’amour et d’extase.

Cette nuit-là, il vint la trouver et, dans l’obscurité, à la lueur des lanternes, elle défit sa robe en coton, qui glissa de ses épaules parfaites et meurtries. Les yeux grands ouverts, Vashell savoura sa beauté, sa douce chaleur vachine, et il s’avança. Il leva les mains pour les poser délicatement sur les lèvres d’Anukis, qui lui fit un sourire, et il le lui rendit, les yeux pleins d’amour alors qu’il laissait échapper un faible grognement de plaisir en la faisant reculer vers le lit. Il l’embrassa, les mains toujours sur sa peau, traçant des sillons sur ses courbes avec ses griffes ; Anukis gémit en se donnant à lui, en le baisant, en partie par envie, en partie pour sauver sa vie et celle de sa sœur. La confusion faisait rage en elle et ce ne fut que plus tard qu’elle s’interrogea sur l’amour qu’exprimaient les yeux de Vashell. Ce sentiment venait-il de lui ou était-ce uniquement le reflet de celui de la jeune femme ?

 

Anukis rêvait. Elle rêvait de Kradek-Ka. Il était grand et puissant, tel un noble Horloger en tenue de combat vachine. Il se dressait au-dessus d’elle, puis il s’assit devant elle, croisa les jambes, ses épées raclant le sol. Un feu brûlait ; un feu de vieux bois, traditionnel, dont la fumée transportait les braises dans les airs. Les flammes scintillaient dans ses yeux d’or.

— Anukis ? l’appela-t-il doucement.

— Père !

Elle tomba dans ses bras puissants et il l’étreignit. Elle pleura des larmes d’or et de sang ; Anukis sut alors que tout irait bien, que le monde serait juste et qu’elle n’aurait pas à affronter seule ses horreurs.

— Tu m’as tellement manqué, papa ! J’étais si seule et j’avais si peur, sans toi !

— Il faut que tu m’écoutes, mon enfant. (Son père était grand, mais, paradoxalement, il avait une voix douce.) Je me trouve dans… un endroit étrange. Je crois que je dois être mort.

— Comment as-tu pu venir dans mes rêves ?

— Je ne sais pas, mon enfant. En revanche, je connais ta situation. Ils ont tout découvert, n’est-ce pas ?

— Cela a été horrible, pleura-t-elle.

Il essuya les larmes de sa fille. Le feu brillait sur ses canines en argent. Parmi tous les vachins, parmi les huit mille membres de la population du Val Silva, Kradek-Ka était le seul et unique à supporter l’argent pur. Normalement, ce métal aurait dû perturber tous les autres éléments des rouages, tordre chaque once de quartz-argent, dérégler les battements de cœur ; mais pas chez Kradek-Ka. Il était un mystère pour les Ingénieurs ; une énigme pour les autres Horlogers et même pour le Patriarche en personne.

— J’ai un conseil à te donner.

— Dis-moi quoi faire.

— Épouse Vashell.

— Pardon ?

— C’est ta meilleure chance de survie. Et je veux que tu vives, Anukis. Je veux tellement que tu vives.

Elle se réveilla dans une chambre chaude. Il y avait une odeur d’huile. L’odeur narcotique de l’huile de sang.

Vashell était là, nu à côté du lit. Son érection était magnifique à voir, ses testicules incrustés de minuscules engrenages, dont les plus petits pivotaient en grinçant et en ronronnant, et tous réfléchissaient la lumière en une centaine de bougies.

Haletante, Anukis se rallongea, ses boucles dorées soulignant son visage pâle.

— J’avais tellement envie de toi, dit-il.

— Vashell, je t’aime, déclara-t-elle en se souvenant de la peur dans les yeux de son père.

Le mensonge sortit facilement de sa bouche. C’était un mensonge vital. Un mensonge d’endurance. Un mensonge pour la survie ; car, si elle survivait, elle retrouverait son père et sauverait sa sœur.

— Je t’aime aussi.

Il posa sa main sur elle, sur ses seins, sur ses lèvres. Quand ses doigts glissèrent avec douceur dans sa vulve, elle ferma les yeux et le laissa la prendre encore et encore. On n’entendait que leurs souffles et le petit tic-tac de Vashell en elle.

 

— Shabis !

Celle-ci traversa la chambre en courant, ses pieds nus s’enfonçant dans les épais tapis, et elle tomba dans les bras d’Anu.

— Nuki ! s’écria-t-elle en étouffant sa sœur aînée.

Elles s’étreignirent, respirant chacune le parfum de l’autre et ressentant le flot de leur amour de sœurs, d’un lien plus fort que tout.

Shabis se recula, des larmes sur les joues.

— Comment vas-tu ?

Anu regarda Vashell par-dessus son épaule.

— Je vais bien. Je suis amoureuse ! Et toi ? Les Ingénieurs t’ont-ils fait du mal ? Tout va bien ?

— Je vais bien, rit Shabis. On m’a traitée comme une reine. On ma vraiment gâtée, en fait. Tu as l’air heureuse, Anukis ; bien qu’un peu amochée. (Elle jeta un coup d’œil à Vashell.) Il m’a dit, pour toi. Il m’a tenue au courant de ta santé. Je suis tellement contente que vous soyez amoureux, tous les deux ! Ce sera un mariage parfait et vos enfants seront beaux !

Elle gloussa en tirant Anukis sur le lit. Puis elle se tourna et fit signe à Vashell de partir, qui s’exécuta.

Sincèrement, se sont-ils occupés de toi ?

Oui, confirma Shabis avant d’embrasser Anu sur la joue. Et toi ?

Le visage de l’aînée se durcit.

Shabis, j’ai été condamnée. J’ai été traitée pire qu’un chien, pire qu’un chancre.

Elle se recula, se leva et alla observer le splendide panorama. Il avait commencé à neiger sur le Val Silva ; le monde était enveloppé d’un épais manteau blanc.

— Que veux-tu dire ?

Shabis était dans son dos. Elle la serrait dans ses bras. Ses yeux brillaient d’inquiétude.

— Vashell m’a frappée. Il m’a blessée, Shabis. Il m’a fait très mal. Il m’a exhibée comme une esclave devant les Ingénieurs. Et puis… il a pris mon sang. (Elle entendit une inspiration sifflante.) Il a bu à mon cou, Shabis. Il a bu le sang de mes veines ; il a fait de moi une chose impure aux yeux de tous. Et ensuite… il m’a prise. Physiquement. Charnellement. Je n’avais pas vraiment le choix si je voulais nous sauver toutes les deux.

Elle se tut, soucieuse, en contemplant la neige. D’une certaine manière, le Val Silva avait de nouveau perdu sa beauté, son charme. C’était un tableau pastel parfait, dans un cadre de quartz-argent. Pourtant, désormais, après tout ce qui venait de se passer, pour Anukis, c’était une vision île l’enfer. Pire. D’un enfer infesté de chancres.

— Que vas-tu faire ?

La voix de Shabis était à peine plus qu’un murmure.

— J’ai un plan ! (Anu prit Shabis par les épaules et la secoua avec entrain.) Je vais tuer Vashell et nous nous enfuirons. Nous partirons du Val Silva. Nous quitterons ce monde pour de bon. Nous traverserons les Monts aux Aiguilles Noires et nous referons notre vie.

— Et les vachins ? demanda doucement Shabis. Si nos rouages deviennent défectueux, qui nous réparera ?

— Je m’y connais un peu, déclara Anukis en regardant sa sœur dans les yeux. (Elle percevait sa peur, la lâcheté qui passait en elle comme un tremblement de terre.) Shabis, ne comprends-tu pas qu’ils ont tué notre père ? Nous sommes seules, maintenant. Seules au monde.

— Tué… Non ! Ce n’est pas vrai ! Il est encore en vie ! Il est en voyage sous les Aiguilles Noires et il reviendra dans quelques mois.

— Et tu les crois ?

— Pourquoi pas ?

— Que t’ont-ils dit d’autre ?

— Rien ! Anu, tu me fais peur. Arrête !

— Je suis désolée, ma puce. Ma douce Shabis, nous devons partir d’ici. Je veux que tu te prépares. Comprends-tu ?

— Oui, je comprends.

Anu secouait Shabis, dont les cheveux se défirent.

— Tu me fais mal !

— C’est très sérieux, petite sœur. Comprends-tu ?

— Oui, Anu ! Oui !

— Bon.

Le temps resta en suspens l’espace d’un instant durant lequel Shabis joua avec ses cheveux et où elles observèrent la neige. Finalement, la benjamine reprit la parole.

— Anu ?

— Petite sœur ?

— Comment vas-tu le tuer ? Vashell, je veux dire.

— J’ai une arme secrète.

— Laquelle ?

Une sombre étincelle passa dans les yeux d’Anukis.

— Tu verras.

 

La nuit était tombée. Anukis fut réveillée par un coup violent en pleine figure qui lui cassa le nez et la fit tousser à cause du sang qui coula dans sa gorge. Momentanément aveuglée, elle eut le réflexe de rouler sur le côté, de se couvrir le visage et de fendre l’air avec ses griffes, sans pourtant atteindre aucune cible. Au bout d’un moment, la vue lui revint ; elle se retrouva nue, la poitrine couverte de sang, face à un Vashell armé d’une pioche. Le manche était taché du sang de la jeune femme. Les yeux de l’homme brillaient.

— Que se passe-t-il ? grogna Anu.

La peur commençait à menacer son cœur.

— Montre-moi ton arme secrète ! Allez, Anukis, montre-moi comment tu comptes me tuer ! Fais-moi voir, tout de suite !

Anukis recula, mais Vashell contourna le lit.

— Où est Shabis ? Qu’as-tu fait de ma sœur ?

— Shabis ?

Vashell sourit et, dans la pénombre, à la lueur des chandelles, Shabis apparut. Elle arborait un large sourire. Elle leva les mains et les posa, entrelacées, sur l’épaule du jeune homme. Elle avait les hanches inclinées en une posture dominatrice.

— Que fais-tu ? s’enquit Anu, qui sentait tout entendement la quitter.

— Vashell est à moi, salope ! Il va m’épouser. Il m’a dit ce que tu lui avais fait, comment tu avais essayé de l’empoisonner avec ton sang impur. Tu es un chancre, Anu ; malade, toxique ; pas une vraie vachine. Tu iras pourrir en enfer.

Bouche bée, la douleur lui martelant le crâne, souffrant de son nez écrasé, Anukis se leva et regarda avec la plus totale incompréhension la scène qui se déroulait devant elle. Sa mâchoire se referma en claquant quand elle vit Vashell se tourner pour embrasser Shabis en glissant sa langue entre les lèvres de celle-ci.

— Il ne t’épousera jamais, finit par lancer Anu.

— Menteuse ! Nous sommes fiancés. Ce sont les Horlogers qui célébreront le mariage dans trois semaines. Tu m’as menti quand tu as dit qu’il t’avait prise ; tu as menti pour que je le voie comme quelqu’un de mauvais, pour que je t’aide quand l’heure serait venue de le tuer. Vashell est une personne pleine d’honneur : il ne s’abaisserait jamais à baiser une impure.

Ce dernier mot fut plus un grognement, alors que ses canines pointaient légèrement et qu’elle plissait ses yeux noirs. Anukis n’en croyait pas ses yeux. Elle ne comprenait pas la haine qui émanait de sa sœur. Cela lui échappait totalement.

Vashell glissa une main caressante sur la taille de Shabis et parla avec douceur.

— Tue-la, Shabis. Tue Anukis.

Avec un grognement, Shabis sortit entièrement ses griffes et ses crocs avec de petites étincelles d’acier et de cuivre. Elle s’accroupit et contourna le lit, les yeux plissés et rivés sur sa sœur, le visage plein de haine, en se léchant les babines à la pensée de boire du sang frais.

— Non ! s’écria Anu d’une voix proche de l’hystérie. Shabis, ne fais pas cela ! Vashell ment !

— Tu parles exactement comme une impure, rétorqua Shabis.

Puis, avec un grognement mortel, elle se jeta sur son sang.


VI
UN SANG TOXIQUE

Kell se tendit lorsque le chancre baissa la tête, les muscles tendus, un grondement sourd et métallique émanant de sa large gueule aux mâchoires battantes. Le vieux guerrier y plongea le regard, ainsi que dans ses yeux. Un frisson le parcourut quand son passé et, plus particulièrement, les Jours Sanglants, lui revinrent à l’esprit en un éclair. Il ressentit alors des remords et du dégoût pour lui-même, ainsi que le regret de ne pas avoir tout réglé, de ne pas avoir trouvé le pardon et la paix auprès des autres ni, plus spécialement, en lui-même…

Le chancre hurla et rua. Davantage de pierres et de terre volèrent, tombèrent et se déversèrent du plafond. Une énorme poutre transversale se détacha et s’effondra sur le chancre, qui heurta le sol sous son poids en grondant et en jappant. À travers la nuée de poussière, Kell aperçut Saark, l’épée profondément plantée dans le flanc du monstre.

— Le toit s’écroule ! Il faut sortir ! s’écria le dandy.

Kell hocha la tête, abattit sa hache sur le crâne du chancre avec un bruit sourd qui provoqua une nouvelle salve de grognements et de jappements ; puis il se fraya un passage le long du mur et poussa une pointe de vitesse au milieu d’une pluie de pierres et de poutres pour plonger par la porte et tomber ventre à terre sur la neige avec un choc violent qui lui coupa le souffle. Derrière lui, la maisonnette hurla comme une bête blessée secouant la tête dans un geste d’agonie, et le toit s’écroula.

Saark apparut, noir de poussière, et hissa Kell sur ses pieds.

— Je ne crois pas que cela arrêtera ce salaud.

Kell respira profondément. La neige tourbillonnait autour de lui comme des cendres dans la nuit. Il fit volte-face pour regarder vers la chaumière, qui sembla s’élever avant de s’affaisser, tel un immense ours mourant. Un instant, tout resta immobile ; puis un mouvement naquit quelque part au fond des débris, et les pierres, les gravats, le bois, tout se mit à bouger et à se soulever. Saark courait déjà vers la plage de galets et le bateau, où Nienna et Kat les pressaient de venir. Kell le suivit en gémissant à cause de la douleur dans ses côtes, ses épaules, sa tête, ses genoux ; il se sentait soudain vieux et usé, bosselé et cabossé. Il trébucha sur les galets alors que, derrière lui, avec un terrible rugissement sadique, le chancre émergeait des décombres dans une explosion de pierres.

Les cieux grondèrent et, au loin, des éclairs dessinèrent leur toile. Le tonnerre retentit comme une bête dans une cage de foudre, derrière des barreaux en combustion, et de lourds grêlons martelèrent les galets autour de Kell. Celui-ci tira le bateau vers l’eau, coupa la corde d’amarrage avec sa hache et sauta à bord, faisant tanguer l’embarcation.

Ils s’éloignèrent de la rive pendant que le chancre s’orientait.

— Il ne peut pas nous voir, murmura Saark. Chut ! fit-il en posant un doigt devant sa bouche.

Comme ils glissaient sur l’eau, ils observèrent le chancre apparemment confus. Puis la créature leva la tête, son énorme gueule ouverte fouillant le ciel ; elle pivota, baissa la tête et fonça sur les pavés, la boue et la neige, droit dans leur direction…

Nienna eut un hoquet.

— C’est bon, souffla Saark, la gorge asséchée par la peur. La rivière va arrêter ce salaud.

Quand le chancre atteignit le bord de la rivière, sans interrompre sa course, il allongea son corps en un plongeon d’une élégance presque féline. Il heurta les eaux noires ridées par les grêlons et disparut immédiatement sous la surface.

Kell se leva et brandit sa hache dans le bateau qui tanguait.

— Certainement pas, lança Saark en dressant sa propre épée et en regardant nerveusement autour d’eux, totalement vulnérables.

— Il est là-dessous, grogna Kell. Préparez-vous.

Le silence tomba comme un voile. La grêle battait la surface de l’eau comme des cailloux. Le tonnerre retentit encore dans les montagnes en lutte et des éclairs illuminèrent les lieux à travers les nuages dorage et la neige.

— Il a été envoyé par quelqu’un, avança Saark en observant les eaux noires.

— Oui, confirma Kell en fouillant des yeux.

— Comment nous a-t-il trouvés ?

— Il a suivi la sale odeur de rose de votre parfum, p’tit gars.

— Bah ! Plutôt la puanteur de poisson de votre pantalon.

Le calme se fit.

Ils attendirent, tendus.

Soudain, l’embarcation tangua et fut heurtée par en dessous. Elle se balança dangereusement et se mit à tournoyer sur le courant. Quelque chose glissa sous eux et cassa net les rames, les réduisant en cure-dents.

— Je n’aime pas ça ! gémit Nienna.

— Tais-toi, gronda Kell. Sortez vos épées. Si vous voyez quoi que ce soit, crevez-lui les yeux.

Le bateau fut secoué par un choc puissant venu du dessous, se souleva hors de l’eau puis retomba avant de se remettre à tournoyer. Désormais, toute direction était perdue dans les turbulences. Un nouveau coup ébranla le bateau, qui trembla et craqua, puis une longue fissure apparut à la poupe.

— Il faut retourner sur la terre ferme ! hurla Saark.

— Nous n’avons plus de rames, lui rappela Kell d’une voix calme en tenant fermement sa hache dans sa poigne de fer. Nous allons devoir le tuer.

Tout à coup, le chancre émergea et referma ses puissantes mâchoires sur la proue. Avec un cri, Saark partit en courant vers lui, l’épée dressée ; mais la créature relâcha le bateau, lui saisit brusquement la jambe et le tira vers lui. Le corps de Saark cogna la proue et disparut soudainement par-dessus bord.

Tout redevint immobile.

La rivière s’enfla et la surface redevint lisse.

— Saark ! cria Nienna.

Mais il avait disparu.

 

Kell lâcha sa hache sur le plancher du bateau en pestant pour plonger dans la rivière noire. Il fut immédiatement avalé, enveloppé par les ténèbres, par un tonnerre déchaîné, se mêlant aux déchets de la plus grosse cité du nord du Falanor. Il nagea vers le fond sans réussir à trouver Saark ni le chancre. Fout en descendant en une puissante brasse, il dégaina son Svian attaché sous son bras : là-dessous, Ilanna serait inutile. Ce qu’il fallait à un guerrier, c’était une arme à lame courte et tranchante…

Mais où est-il ? hurlaient les pensées de Kell.

Ses poumons commençaient à brûler.

Il battit violemment des bras, se tourna, se retourna, mais tout était noir. Il sentit la panique s’insinuer en lui comme une vipère. Il ne lui restait plus que quelques secondes avant que le chancre ne noie Saark, en admettant que la bête ne lait pas déchiqueté à coups de griffes et de crocs.

Kell fut sauvé par un éclair Celui-ci craqua au-dessus de sa tête, au-dessus du bateau, et, l’espace d’un instant, la rivière bouillonnante fut illuminée par des lumières incandescentes. Quand le vieux guerrier vit le chancre entraîner Saark vers le fond, il fonça à leurs trousses, son Svian entre les dents, avec une traîne de cheveux et de barbe. Quand il les trouva dans le noir, son poignard frappa, qu’il sentit pénétrer dans la chair et grincer dans les rouages. Le chancre se débattit violemment. Kell fut rejeté en arrière et se retrouva au milieu d’un chaos de bulles, de folie et de ténèbres. Il perçut quelque chose à côté de lui, énorme et froid, un mur de douceur qui le frôla. Alors, Kell perçut la présence de Saark remonter à côté de lui. Les poumons remplis de lave en fusion, il attrapa le dandy inconscient et battit des pieds pour se propulser à la surface en s’appuyant sur le mur doux et glissant.

Un nouvel éclair éclata et un labyrinthe de zigzags donna au ciel l’apparence d’une carte. Kell baissa les yeux et vit qu’un combat faisait rage sous la surface, entre le chancre, tous crocs et toutes griffes dehors, et une immense anguille noire et silencieuse. Elle mesurait peut-être cinquante mètres de long, avec la largeur de trois hommes, et sa tête était un énorme triangle muni de plusieurs rangées de dents pointues. Elle avait entouré le chancre et écrasait la bête qui se débattait en lui arrachant la chair avec ses crocs. Kell crut voir des traînées de sang semblables à des serpentins de papier dans le noir ; puis il surgit à la surface, ses poumons se remplirent d’air, le poids mort de Saark sous son bras, et il chercha le bateau.

L’embarcation avait disparu, emportée par la rivière, sans rames pour la guider sur les puissants courants mêlés au ruissellement de la fonte des neiges.

Avec un juron, Kell nagea d’un bras et, de l’autre, maintint Saark hors de l’eau, en se dirigeant vers la rive. Là, il s’arrêta tout tremblant, claquant des dents, et se laissa flotter sous le haut mur de terre, trop élevé pour qu’il l’escalade. Sans lâcher le corps lourd de Saark, il se laissa entraîner à travers les ténèbres, au milieu des eaux couvertes de glace, jusqu’à ce que la rive descende. Alors, fatigué, Kell roula sur une pente gelée et boueuse, où il traîna Saark derrière lui et resta étendu durant un moment, soufflant une buée semblable à la fumée d’un dragon, la tête pleine d’éclairs étourdissants de lumière.

Finalement, quand le froid se fit trop mordant, le vieux guerrier se redressa. Il secoua Saark, qui grommela en reprenant ses esprits et toussa des ruisseaux d’eau noire. Au bout d’un moment, troublé, le dandy écarquilla les yeux.

— Que s’est-il passé ?

— La créature vous a entraîné sous l’eau, l’ai plongé pour vous rattraper. Je suis quasiment sûr que vous n’en valez même pas la peine.

— Charmant, Kell. Tellement charmant qu’une fille de fermier vous offrirait sa culotte sans problème. Où est le bateau ?

— Parti.

— Où sommes-nous ?

— Ai-je l’air d’un putain de cartographe ?

— En fait, oui, vieille rosse. Assez.

Non loin de là, quelque chose, une espèce d’énorme rondin noir, jaillit de la rivière et replongea avec force éclaboussures. Dans son sillage, le chancre, ou plutôt la moitié du chancre, flotta un moment, bascula, déchiqueté et traînant des tendons et des nerfs arrachés, avant de couler progressivement hors de leur vue.

— Au moins, ce problème-ci est réglé, commenta Saark d’une voix étranglée. (Il s’appuya sur ses mains et roula sur son pantalon. Des trous de piqûres en sang longeaient ses tibias et ses genoux, qu’il frotta en gémissant.) J’espère que je n’ai pas été empoisonné.

— Il est mort. Pour l’instant.

Kell se hissa sur ses pieds. Il rengaina son Svian en pestant. Sa hache, Ilanna, était sur le bateau. Partie. Le vieil homme passa ses mains dans ses cheveux mouillés et frissonna de nouveau. La neige commençait à tomber, comme pour s’ajouter à son humeur glaciale.

Saark avait trouvé quelque chose dans l’une de ses blessures ; avec un léger bruit de succion, il en sortit un croc.

— Berk ! s’exclama-t-il en regardant la dent d’airain. L’immonde salaud ! (Il la jeta dans la rivière.) Berk !

— Nous devons retrouver Nienna, décida Kell.

— Et Kat, corrigea Saark avec un regard noir.

— Et Kat, acquiesça Kell. Venez.

— Ouah ! Attendez, peut-être que vous êtes d’humeur à courir la campagne dans le noir et couvert de glace, mais moi, si je reste dehors plus longtemps, je meurs. Et vous aussi, vu votre état. Vous bleuissez à vue d’œil !

— J’ai traversé les Monts aux Aiguilles Noires, grogna Kell. Il faut plus que cette saloperie de froid pour me tuer.

— Et c’était… il y a combien d’années ? Regardez-vous, mon vieux : vous tremblez plus qu’un bateau pirate en plein grain. Il nous faut un feu et des vêtements secs. Venez. Ces plaines sont habitées ; nous allons trouver un endroit où nous reposer.

Ils se mirent en route, Saark claudiquant, en suivant le cours sinueux de la rivière jusqu’à ce qu’un bois de pins gris et de genévriers les oblige à rentrer dans les terres. Ils traversèrent péniblement la neige et les touffes d’herbe gelée pour contourner la forêt, et ils tombèrent finalement sur une petite ferme. Il s’agissait tout juste de quatre murs et d'un toit de deux mètres sur deux, destiné aux urgences. Ils se glissèrent à l’intérieur avec gratitude, et ils durent lutter contre le vent et la neige pour refermer la porte. Comme il était de coutume dans les régions boisées, un feu avait déjà été préparé par le dernier occupant. Kell ayant trouvé une pierre à briquet et de l’amadou sur une haute étagère, il alluma le feu de ses mains tremblantes et les deux hommes se serrèrent autour des flammes qui grandissaient comme des bébés démons. Au bout d’un moment qui leur sembla une éternité, la petite maison se réchauffa. Ils purent alors retirer leurs vêtements humides et les étendre à des crochets autour de la pièce pour les faire sécher, au point qu’ils se retrouvèrent en sous-vêtements et en bottes, les mains tendues vers les flammes et l’air sévère.

— Je donnerais n’importe quoi pour un grand verre de whisky, déclara Kell en regardant la buée s’élever de leurs habits.

— Je donnerais n’importe quoi pour une grosse catin.

— Vous arrive-t-il de penser à autre chose qu’au sexe ?

— Parfois, répondit Saark avant de plonger son regard dans le feu. Parfois, quand je dors profondément, je rêve d’honneur, de loyauté et d’amitié ; je pense à l’amour, à la famille, à des enfants joyeux et à une épouse aimante. Tout ce qu’il y a de bon dans la vie, mon ami. Et puis je me rappelle qui je suis, les choses que j’ai faites, et je suis simplement content de la grosse catin qui est assise sur moi. Et vous ?

— Quoi moi ?

— Je vous ai donné un abrégé de mon histoire. Maintenant, c’est votre tour. Vous êtes un héros, pas vrai ?

— On dirait que, pour vous, « héros » est synonyme de « connard ».

— Pas du tout. (Saark sourit alors, laissant tomber sa mélancolie comme un faucon fondant du ciel.) J’ai entendu un poème sur vous, une fois. Il s’appelait « la Légende de Kell ». C’est bien vous ? Vous êtes le personnage de la légende ?

— On dirait que, pour vous, « personnage » est synonyme de « connard ».

— Très drôle. Allez, Kell. C’était un bon poème.

— Bah ! Que tous les poètes soient maudits ! Puissent-ils attraper la vérole et engendrer d’horribles enfants.

— Ce poème était bon, insista Saark. Un vrai truc de héros. Et il avait une jolie rythmique, aussi. On tapait des pieds en même temps, quand il était récité dans les tavernes par des hommes avec des harpes, de la bière au miel et une étincelle d’émerveillement dans les yeux.

Kell tira son Svian, son poignard. Les yeux brillants, il le pointa sur Saark dans l’espace restreint.

— N’y pensez pas une putain de seconde. Tous les poètes devraient être étripés comme des poissons et leurs boyaux desséchés. Ensuite, on devrait les forcer à composer des ballades sur les détails de leurs souffrances de connards. Qu’ils soient maudits !

Saark se mit à fredonner d’une voix douce, une main tendue pour se protéger de la lame de Kell au cas où il porterait son coup :

— « Sur un fleuve de sang, Kell sillonnait la vie,

Son épée à la main, ses rêves incompris.

À Lunelac et Skulkra, épaulant les grands,

Ce héros des temps anciens, ce héros zélé,

Ce héros devenu champion du roi Sierlan.

Rebelle et valeureux, en homme sans pitié… »

Kell grimaça.

— Les poètes, ces connards d’intellectuels suffisants et prétentieux, se réjouissent des massacres. J’ai honte de faire partie de cette chanson ! Pff ! (Kell fronça sombrement les sourcils.) Et vous, alors ! Vous chantez comme un ivrogne. Je ferais mieux que vous, et pourtant ma voix ressemble à un pet sorti du cul d’un âne… et j’en suis fier ! On ne devrait chanter que quand on a la panse pleine de whisky, une main pleine d’argent et des envies de bagarre. Vous pouvez garder vos maudites poésies, Saark. Espèce d’imbécile ! Je vous souhaite à tous de choper la chaude-pisse ! Que tous les poètes crèvent !

— Que tous les poètes crèvent ? gloussa Saark. (Voyant Kell rengainer la longue lame en argent de son Svian, il se détendit.) Un peu dur, je trouve, juste pour perpétuer la tradition orale et divertir les bonnes gens. Mais est-ce vrai ? Les trucs que raconte ce poème ? L’aventure ?

— Non.

— Même pas un petit peu ?

— Eh bien ! ces connards ont bien écrit mon nom. Écoutez, Saark, il faut que nous allions à la recherche de Nienna et de Kat. Elles pourraient se retrouver à des kilomètres d’ici. À mille lieues ! Elles pourraient se trouver en danger au moment même où nous sommes assis là, à gaspiller notre souffle comme une putain gaspille son argent durement gagné.

— Si nous ressortons dans la tempête, nous mourrons.

Saark avait parlé d’une voix douce.

— Où est votre courage, mon vieux ?

— Il se cache derrière mon besoin de rester en vie. Kell, vous ne lui servirez à rien, si vous mourez. Attendez que le soleil se lève. Ensuite, nous partirons à leur recherche.

— Non ! J’y vais maintenant !

Il se leva et entreprit de reprendre ses vêtements.

Saark se remit à chanter :

— Et le courageux Kell dans la neige sortit,

Sa cervelle de nullard il abandonna

Et, à sa place, prit un puissant arc avec lui,

Son doigt au cul et la tête emplie de caca.

Kell s’arrêta. Il dévisagea méchamment Saark, qui haussa les épaules et jeta une nouvelle bûche dans le feu.

— Vous n’êtes pas raisonnable, mon ami. Je m’habille peut-être comme un imbécile, mais je sais quand il faut vivre et quand il faut mourir. Et ce n’est pas le moment de mourir.

Kell poussa un profond soupir résigné avant de retourner auprès du feu. Il s’assit et se mit à contempler les flammes dansantes.

— Dites-le, demanda Saark.

— Quoi ?

— Reconnaissez que j’ai raison.

— Vous avez raison.

— Vous voyez, ce n’était pas si douloureux, hein, vieille rosse ?

— Mais je vais vous dire autre chose, Saark. S’il arrive quoi que ce soit à Nienna, je vous en tiendrai pour responsable. Et il vous faudra plus qu’une putain de poésie pour retirer ma hache de votre grosse tête coupée en deux.

Saark éclata de rire et mit une tape dans le dos de Kell.

— Vous êtes vraiment un vieux con grincheux ! Vous me faites penser à mon père.

— Si j’étais votre père, je me tuerais.

— Et si j’étais votre fils, je vous y aiderais. Écoutez, assez plaisanté ; nous avons besoin d’un peu de sommeil. J’ai l’étrange pressentiment qu’une dure journée nous attend, demain. Vous pouvez dire que j’exagère, mais cela ne pourrait pas être pire.

— Une dure journée ? se moqua Kell. Plus dure qu’aujourd’hui ? Ça me semble improbable. Quoi qu’il en soit, jeune homme, je vais suivre votre conseil, même si ça me fait mal d’écouter une personne qui a les mêmes goûts vestimentaires qu’un poulet voyageur.

— Au moins, cette créature… au moins, elle est morte dans la rivière. Elle est morte, n’est-ce pas ?

— C’était un chancre.

— Un quoi ?

— Un chancre. Voilà ce que c’était.

— Comment le savez-vous ?

— J’en ai déjà vu un. Une fois. Sur une montagne des Aiguilles Noires. Il essayait de me tuer.

— Que s’est-il passé ?

— Il a glissé sur la glace. Il est tombé six mille mètres plus bas et s’est écrasé sur des rochers pointus comme des lances. (Les yeux embués de Kell luisaient et son regard était distant et indéchiffrable. Il toussa.) Alors mettez cette histoire de strass-en-toc dans vos poèmes, p’tit gars. Parce que, voilà ! ce chancre, c’était une invention vachine. Et il y a d’autres salopards dans son genre là d’où il venait.

Saark frémit et lança un regard mauvais à Kell.

— Bon, merci de m’avoir raconté cette joyeuse histoire du soir juste avant que je n’essaye de dormir. Faites de beaux rêves aussi, vieux bouc !

 

Hors de contrôle, le bateau tournoya dans le noir. Nienna se mit à crier en se cramponnant à Kat.

— Qu’allons-nous faire ?

— Ramer !

— Les rames sont cassées !

Les deux filles cherchèrent frénétiquement quelque chose qui pourrait leur servir de pagaie, mais seule la hache de Kell attira l’œil de Nienna, qui se baissa et ramassa larme. Elle s’attendait à un poids mort impossible à soulever, mais la hache était étonnamment légère pour sa taille. La jeune femme souleva l’arme, qui scintilla et dégagea de la chaleur entre ses mains pendant un instant. À moins que ce ne soit son imagination…

— Tu ne peux pas ramer avec cela, protesta Kat.

— Je pensais plutôt m’en servir pour frapper la tête de la bête.

— Si elle revient, précisa Kat.

Elles pensèrent toutes deux à Saark et à Kell, sous la surface gelée, luttant contre la créature. Elles frissonnèrent ; aucune n’osait imaginer quelle serait l’issue de ce combat.

Le bateau tourbillonna encore et rebondit sur un tronc d’arbre pourri et invisible dans l’obscurité. La rivière s’élargit et devint moins profonde, et elles se retrouvèrent au milieu d’un champ de rochers sur lesquels l’eau s’écrasait et éclaboussait.

— Que devons-nous faire ? cria Nienna par-dessus le vacarme du torrent.

— Je ne sais pas !

Elles se rendirent toutes les deux à la poupe et, de leurs quatre mains, elles tentèrent de bouger le gouvernail pour orienter l’embarcation vers le bord. Étonnamment, cela commença à fonctionner : elles rebondirent et rasèrent les flots rapides dans le noir vers une rive en saillie… Avec un craquement, le bateau s’échoua sur de la glace et des pierres, où Nienna bondit comme elle avait vu faire Kell, en tenant sa hache, puis elle essaya de tirer l’embarcation sur la plage. Elle n’en eut pas la force. Kat sauta à son tour afin quelles s’y mettent à deux, mais le bateau fut entraîné en arrière par les courants violents ; en quelques secondes, il fut perdu dans les ténèbres déchaînées.

La neige tombait.

Les jeunes femmes pénétrèrent à peu de distance dans la forêt, mais elles s’arrêtèrent, effrayées par l’obscurité totale et impénétrable. Sous leurs pieds, les aiguilles de pins constituaient un tapis moelleux, alors que le parfum entêtant de la résine emplissait l’air.

— Cet endroit me donne la chair de poule, murmura Nienna.

Kat opina du chef, mais Nienna ne la vit pas ; d’un commun accord, leurs mains se trouvèrent. Alors, elles s’enfoncèrent davantage dans la forêt, mues par une peur du chancre plus forte que leur peur du noir. Elles levèrent les yeux vers les imposants troncs des immenses sapins blancs dans les ténèbres sauvages, au-dessus, qui faisaient office de ciel. Quelques flocons épars parvenaient jusque-là en se glissant entre les arbres, mais, au moins, il n’y avait pas de vent ; seulement un calme plat.

— Cette créature reviendra-t-elle, à ton avis ? demanda Kat.

— J’ai la hache de Kell, dit Nienna en guise de réponse.

— Kell et Saark n’ont pas réussi à la tuer, objecta Kat.

Nienna ne répondit pas.

Elles s’arrêtèrent, écrasant les aiguilles de pins. Tout autour, gisaient des carcasses cassées de bois mort ; devant, un enchevêtrement d’arbres déracinés bloquait leur passage. Ainsi, avec force plaintes et jurons, elles rampèrent sous la basse barricade et se relevèrent dans une petite clairière.

— Regarde, s’exclama Nienna. Il y a eu un feu.

Elles coururent vers le cercle de pierres qui entourait les braises encore rougeoyantes. Kat chercha du bois mort aux alentours pour faire repartir les flammes. Elles y jetèrent d’abord des brindilles et attendirent que celles-ci s’embrasent avant d’y ajouter de plus grosses branches. Bientôt, leur feu se mit à crépiter et elles purent s’y réchauffer les mains et les pieds en savourant leur bonne fortune.

— À ton avis, qui est passé par ici ? s’enquit Nienna.

— Des hommes des bois, je dirais, supposa Kat. Mais ils doivent être partis depuis longtemps. Un feu peut brûler tout doucement comme ceci pendant deux jours.

Elle attrapa un bâton et farfouilla dans le feu. Les flammes craquèrent et des étincelles s’envolèrent comme de minuscules lucioles scintillant dans les airs. Leurs sens étaient sollicités par le froid de la forêt et l’odeur de la végétation gelée et en décomposition qui les entouraient.

— Qu’allons-nous faire, Kat ? demanda Nienna au bout d’un moment, formulant à voix haute ce qu’elles pensaient toutes les deux tout bas.

— Je ne sais pas. Kell va nous retrouver.

— Peut-être qu’il…

Elle ne préféra pas le dire.

— J’ai lu les aventures de ton grand-père, se confia Kat en regardant fixement le feu. Il sait survivre. C’est un… tueur.

— Non. C’est mon grand-père. (Nienna se renfrogna et jeta un regard noir à son amie.) Que veux-tu dire par « tueur » ?

— C’est sa légende, répondit Kat en évitant le regard de sa compagne. Tu verras. Il reviendra nous chercher. Te chercher, je veux dire.

— Il viendra pour nous deux ! rétorqua Nienna, offusqué du ton employé par Kat. C’est un homme d’honneur ! Un ancien soldat ! Il fait toujours ce qu’il faut.

Kat resta muette.

— Voyez-vous ça ? intervint une voix étrange depuis les arbres. (C’était une voix déformée, à la fois amicale et moqueuse.) Qu’est-ce que nous avons là ?

Les deux jeunes femmes bondirent et Nienna brandit la hache. Six hommes émergèrent de la forêt, sortant nonchalamment des ténèbres. C’était une bande de canailles, vêtues d’à peine plus que des guenilles et des fourrures sales et emmêlées. Ils portaient de grosses bottes usées et des épées ternies ; deux d’entre eux avaient des arcs fins en bois d’if.

— Que voulez-vous ? gronda Kat.

L’homme qui s’était adressé à elles était grand et mince, le visage marqué par la petite vérole, avec de grands yeux innocents. Ses longs cheveux bruns étaient attachés sous un chapeau de chasse bordé de fourrure. Il souriait aux deux jeunes femmes, dévoilant une dent en moins.

— Nous ne voulons rien, mes chéries. Vous vous êtes confortablement installées dans notre campement, c’est tout.

— Êtes-vous des voleurs ?

L’étranger leur présenta ses mains : il n’était pas armé.

— Pff ! Mes chéries, ce n’est pas parce que j’habite dans la forêt que je suis un voleur. Les temps sont durs pour nous tous, je crois. L’hiver est rude, pour sûr. Nous étions juste partis chasser de la viande. (Il désigna les hommes des bois qui portaient une lance où deux lièvres étaient accrochés.) La chasse est maigre, déclara-t-il. (Il plissa les yeux, mais il sourit de nouveau.) Ne vous faites pas de mouron à cause de nous. Vous avez entretenu le feu : ça vaut bien une bouchée de lapin.

Kat hocha la tête. Les hommes s’approchèrent tranquillement, déposèrent leurs armes contre les arbres, et deux d’entre eux s’assirent auprès du feu pour réchauffer leurs mains glacées. Le chef s’installa et fit signe de s’asseoir à Nienna et Kat, toujours debout.

— Je ne mords pas, mes chéries. Promis. Venez donc vous asseoir par ici. Restez au chaud. Vous avez toutes les deux l’air de mourir de froid ! Je m’appelle Barras et je suis prêt à parier que vous êtes loin de chez vous. Des filles de la ville, hein ?

— De Jalder, précisa Nienna.

Kat lui décocha un coup de pied dans la cheville, auquel Nienna répondit par un regard noir.

— Jalder est une jolie ville, commenta Barras avec un large sourire amical, alors que l’un de ses compagnons commençait à dépecer et à vider les lapins. J’ai beaucoup de bons amis qui vivent là-bas. Enfin, des gens à qui je dois de l’argent, en fait.

— Elle a été envahie ! Par une armée. Une armée d’albinos ! siffla Nienna avec de grands yeux.

Barras se frotta le menton avec un bruit de râpe.

— Pas possible ! Ce serait une très mauvaise nouvelle, si je n’avais pas emprunté autant d’argent au Hacheur.

— Qui le Hacheur ? interrogea Kat, intriguée.

— Il tient les tripots. Quand on ne paie pas, il vous coupe les mains avec une hachette. Tac !

Il partit dans un rire tonitruant. Au même moment, l’un de ses hommes apporta une grande casserole d’eau, qu’il posa sur le feu. Barras se pencha en avant en faisant la moue, comme s’il réfléchissait à un problème. Presque instinctivement, Kat l’imita pour écouter ; Nienna, quant à elle, elle resserra ses poings autour d’Ilanna. Quelque chose ne tournait pas rond. Quelque chose sonnait faux.

Nienna regarda autour d’elle et un détail la frappa : les hommes étaient encore tous armés. Ils en avaient retiré certaines pour faire illusion, mais ils avaient toujours leurs épées courtes. Ils agissaient comme s’ils étaient en train de se détendre en installant leur campement, mais personne ne dépeçait un lapin avec l’épée qu’il portait à la ceinture. Était-elle simplement en train de chercher le mal là où personne ne l’aurait vu ? Elle dévisagea Barras. Il avait la figure crasseuse, évidemment, mais honnête. Pourquoi ne pas lui faire confiance ? Ce n’était qu’un homme des bois subissant un hiver rude… Ils devaient sûrement avoir une maison ou une chaumière près de là. Une femme ? Trois enfants à nourrir ?

Barras se pencha un peu plus près et se passa la langue sur les lèvres.

— Comment t’appelles-tu, ma chérie ?

— Kat.

— Je me… demandais, Kat, si tu étais aussi bonne que tu en avais l’air ?

Il y eut alors un instant de silence. Puis Nienna et Kat bondirent sur leurs pieds, mais l’un des hommes était passé derrière elles et un gourdin s’abattit sur le crâne de Nienna, qui s’étala sur le côté et lâcha le manche d’Ilanna. Deux hommes attrapèrent Kat et la forcèrent à s’étendre à terre, où elle hurla jusqu’à ce qu’un des hommes l’assomme d’un coup de poing qui la fit taire en une seconde.

La dernière chose que vit Nienna fut Barras en train de ramasser Ilanna et de froncer les sourcils en examinant les fines runes usées le long du manche noir. Il secoua la tête et regarda Nienna d’un air curieux. Un instant après, un deuxième coup brutal par-derrière la fit basculer dans l’inconscience.

Nienna se réveilla avec la douleur, dans ses doigts, dans ses mains, se répandant comme une traînée de poudre dans ses avant-bras et ses biceps pour finir comme des mines profondément creusées dans ses épaules. Elle gémit et battit des paupières. Son sang martelait dans sa tête. Au goût amer dans sa bouche, elle comprit qu’elle avait vomi sur sa chemise.

Voyant qu’elle bougeait, qu’elle se balançait, elle pensa tout d’abord qu’il s’agissait d’une impression due aux coups qu’elle avait reçus sur la tête. Puis elle comprit la terrible vérité : elle était attachée et suspendue à une branche d’arbre. Elle se renfrogna, sa colère reprenant le dessus. Les salauds ! La ligoter ainsi comme un poulet ! Elle entendit des rires, des braillements, le craquement du feu et, en tirant doucement sur la longueur de sa corde, elle vit Kat. Son amie était dévêtue. Six hommes lui avaient arraché sa chemise et son pantalon, et elle se retrouvait en sous-vêtements et en bottes, un long bâton entre les mains, avec une expression curieuse de haine mélangée à de la peur, alors que les canailles se dispersaient, l’encerclaient et qu’elle les menaçait de son bâton.

— Alors, ma chérie, on observe ?

Nienna regarda vers le bas et vit que Barras se tenait près d’elle sans la regarder, mais en train de contempler le spectacle de Kat.

— Relâchez-nous, lança-t-elle.

— Pour quoi faire ? Avec vous deux, nous aurons de quoi bien nous amuser pendant… oh ! je dirais un mois. On peut trouver beaucoup de choses à faire avec une jeune femme comme toi. Tu es tellement résistante, tellement passionnée, tellement en colère. Mais, finalement, quand nous vous aurons bien baisées et bien battues, et que nous vous aurons plus matées que n’importe quel étalon pur-sang, quand vous ne crierez plus pendant l’orgasme, quand vous ne nous grifferez plus le visage et ne nous tirerez plus les cheveux… quand vous serez vidées, ma jolie poupée, alors, et seulement à ce moment, nous vous trancherons la gorge.

Tout en dévisageant l’homme, avec toujours le goût du vomi dans la bouche, elle se demanda comment elle pourrait le tuer. Ses paroles l’effrayaient plus que tout ce qu’elle avait jamais entendu ou jamais vu ; plus que l’armée d’albinos, plus que n’importe quel chancre. En ce lieu et en cet instant, il s’agissait d’elle personnellement, et pas uniquement d’une invasion. Et cet homme était mauvais, une coquille humaine totalement pervertie. Nienna était toujours abasourdie de ne pas l’avoir remarqué plus tôt. De ne pas l’avoir flairé. C’était une dure leçon de vie.

— Comment pouvez-vous nous faire cela ? demanda-t-elle d’une petite voix.

Barras leva les yeux et tendit la main pour la glisser à l’intérieur du pantalon de la jeune femme. Elle sentit ses doigts rugueux sur sa peau. Elle se tortilla, mais il était plus fort qu’il n’en avait l’air. Il sourit, ses doigts tâtonnant sur l’intérieur de sa cuisse, sur sa peau douce, sa chair fraîche ; il avait un regard vieux, noir et profondément malveillant.

— Tout le monde n’a pas le même sens moral que toi, en ce bas monde, p’tit chou. Vous, les filles de riches, vous méritez toutes les fois où vous vous faites baiser.

En riant, les autres prirent le bâton de Kat et l’immobilisèrent au sol. L’un d’eux l’embrassa et, quand elle lui mordit la langue, provoquant une giclée de sang clair, il la gifla brutalement en travers du visage puis du revers de la main. Toujours à terre, hébétée, elle se mit à saigner du nez alors que ses poings se serraient compulsivement. L’homme lui retira son bustier pour révéler de petits seins fermes, qu’il empoigna, un dans chaque main, sous les gloussements de ses compagnons.

— Dites-leur d’arrêter, ordonna Nienna d’une voix si faible qu’elle pouvait à peine parler.

— Pourquoi, ma chérie ?

— Vous avez vu la hache, répondit la jeune femme sur un ton plus sec. C’est Ilanna.

Barras plissa alors les yeux et la regarda d’un air mauvais.

— Où as-tu entendu ce nom ?

— C’est vrai, siffla-t-elle. C’est la hache de mon grand-père. Il arrive. Il sera bientôt ici. Il vous tuera tous.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Vous le savez, sale tas de crottin de cheval.

— Dis son nom ! grogna l’homme des bois.

— C’est Kell. Il mangera votre cœur, déclara Nienna.

Ces paroles incitèrent Barras à partir en pestant (contre lui, car il savait bien qu’il avait déjà vu cette hache quelque part) et à aller parler à ses hommes ; mais quelque chose se produisit en un éclair si rapide qu’en un clin d’œil un jet de sang traversa son visage et sa barbe terreuse. Ce ne fut qu’à ce moment qu’il se jeta dans le feu de l’action…

En un instant, une créature bondit au milieu de la clairière depuis les ténèbres de la forêt, saisissant un homme dans son énorme gueule. Elle le souleva par la taille et le mordit, écrasant ses muscles, ses os et sa colonne vertébrale, et il hurla. Que les dieux en soient témoins : comme ses cris furent violents et terribles, quand le chancre le secoua ! Des rouages pivotaient, des roulettes cliquetaient et tournaient et des engrenages émettaient de petits clic-clac et tic-tac… puis la bête jeta l’homme dans les bois comme un vieil os.

Barras s’élança en avant en hurlant, l’épée levée…

La masse indistincte du chancre se retourna vivement, bondit et ne fit qu’une bouchée de la tête de l’homme.

Le corps de ce dernier resta un moment debout sans lâcher son épée ternie et un arc de sang dessina un trait sur les arbres en une spirale de plus en plus petite. Puis un genou céda ; la fontaine de sang détrempa le tapis d’aiguilles de pins et le corps s’affaissa comme un ballon dégonflé.

Nienna força sur ses cordes ; elle voyait Kat, en larmes, passer son bustier et son pantalon.

— Kat ! Par ici ! Prends la hache !

Les quatre hommes restants s’étaient regroupés et tiraient leurs armes. Avec un cri, et telle une unité mettant à profit son expérience militaire, ils chargèrent à travers le feu vers le chancre, qui grogna, s’accroupit et observa de ses yeux écarlates et avec intérêt leur attaque, comme un chat regarde une souris éventrée se tortiller.

Sanglotant toujours, Kat attrapa la hache pour aller retrouver Nienna moitié en rampant, moitié en courant. Elle visa la corde, manqua son coup, puis recommença et les lames tranchantes d’Ilanna coupèrent la cible avec facilité. Nienna heurta le soi, mais Kat l’aida à débarrasser ses poignets de leurs liens sur un fond sonore de cris, de coups, de gargouillis et, plus perturbant, de gros craquements dus à des impacts, à des nerfs rompus et à des os cassés.

Les filles espéraient presque que les hommes des bois avaient gagné, mais elles devraient alors affronter leurs projets de viols et de meurtres.

Cela dit, que leur arriverait-il avec le chancre ?

Kat enfila ses bottes. Au même instant, quelque chose s’écrasa dans la forêt : le chancre avait attrapé un homme des bois, qui lui donnait des coups de hache dans le dos pendant que la créature courait vers la forêt avec ses jambes entre ses dents. Il y eut le bruit d’un choc, suivi d’un craquement de bois. Un gargouillis. Un autre craquement ; d’os, cette fois.

Toutes tremblantes, Nienna et Kat se levèrent en se demandant quoi faire.

Lentement, le chancre émergea de l’obscurité, éclairé uniquement par les flammes du feu de camp. Sa fourrure blanche était tachée de sang et l’hémoglobine coagulée, qui avait giclé sur ses yeux déformés et décalés, se mélangeait à ses minuscules engrenages. De la peau et des boyaux déchirés étaient accrochés à ses griffes en de longues banderoles. La créature émettait un bruit sourd de bouillonnement comme si elle allait se sentir très mal.

— Recule, marmonna Kat alors que Nienna brandissait la hache.

Elles commencèrent donc à se retirer dans la forêt.

Le chancre se tourna lentement et les regarda de ses yeux rouges.

— Il va nous attaquer ?

— Je ne sais pas.

— Ne bouge pas !

— Il nous a déjà vues !

— Arrête de parler !

— Toi aussi, tu parles !

Elles se figèrent. Le chancre s’immobilisa. Ils se toisèrent mutuellement, à une cinquantaine de mètres de distance. Puis, avec un large sourire qui donna l’impression que la créature avait détaché le dessus de son crâne, le chancre hurla : un hurlement au feu, à la forêt, à la lune. Il baissa ensuite la tête avec un grognement grinçant en un mouvement d’engrenages, un frottement mécanique de rouages, et il bondit sur les filles.


VII
LES HORLOGERS

— Ne fais pas cela, supplia Anukis en reculant.

Son visage était un masque de peur face aux canines brillantes et aux griffes sorties de Shabis, qui bondit sur elle. Anu s’éloigna en une culbute arrière, atterrit légèrement et, quand Shabis sauta de nouveau en déchirant le tapis avec ses serres, l’huile luisant dans ses yeux, Anukis s’élança aussi, rebondit sur le mur et passa par-dessus la tête de sa cadette. Elle atterrit accroupie, refusant de révéler ses propres armes meurtrières, refusant de se battre contre sa sœur.

— Shabis !

L’interpellée fit volte-face, enragée.

— Tu vas mourir, salope !

— Quel poison t’a-t-il fourré dans le crâne ? Quels mensonges ? Shabis attaqua en visant la gorge d’Anu avec ses griffes. Cette dernière esquiva, le cuivre et l’acier passant à un poil de sa trachée, puis elle frappa sa sœur à la poitrine et l’envoya valser presque horizontalement. Le visage de la cadette heurta le tapis et elle toussa en se tenant la poitrine sous le coup de la douleur violente qui parcourait son cœur, ses engrenages et ses rouages…

Anukis leva les yeux vers Vashell.

— Rappelle-la.

Vashell recula en s’humectant les lèvres. Elle vit un gonflement dans son pantalon blindé. Tout cela l’excitait : regarder deux sœurs s’entretuer.

— Arrête-la ! cria Anu alors que Shabis se hissait sur ses pieds avec du sang au coin des lèvres.

— Non, refusa-t-il d’une voix qui ressemblait plus à un grognement. C’est le jugement dernier. Ne le vois-tu pas ? C’est le bouquet final. Un remboursement, si tu préfères, pour toute la peine et la souffrance que tu as causées. Shabis. (Celle-ci le regarda et, dans ses yeux, la haine se mua en amour.) Si tu la tues, nous nous marierons et nous vivrons ensemble dans la gloire pour l’éternité. Tu n’auras plus jamais besoin de travailler et nous nous prélasserons dans l’enchantement de l’huile-de-sang. Rien que toi et moi, mon amour.

Shabis se tourna vers Anu, la tête basse et les yeux noirs. Elle poussa un grognement et se jeta sur sa sœur, qui pleurait, de grosses larmes coulant sur ses joues et mouillant ses boucles dorées. Shabis bondit comme un tigre en joignant ses deux rangées de serres vachines pour écraser la tête d’Anukis, qui l’évita et projeta une unique griffe en un geste de côté, frappant Shabis à son passage. Il y eut un petit éclair, un grincement presque inaudible, et Shabis s’écrasa violemment au sol, où elle roula en gémissant. Elle porta ses mains griffues à son visage, sur lequel le sang et l’huile-de-sang se mélangeaient, s’écoulant de… ses canines manquantes.

Anu avait arraché les crocs de sa sœur. Le plus grand symbole des vachins.

— Non ! geignit Shabis. (Son huile-de-sang se déversait et, dans sa tête et dans son cœur, les mécanismes éjectaient ce précieux liquide.) Que m’as-tu fait, Anukis ?

Elle se hissa sur ses pieds et courut vers Vashell, qui la prit dans ses bras pour calmer ses sanglots. Alors que l’huile-de-sang de la cadette dégoulinait sur ses vêtements, il leva les yeux pour examiner Anukis, qui se dressait devant lui, le visage sombre, en rétractant sa griffe.

— Maintenant, il va te falloir un autre assassin, déclara Anukis avec un regard triomphant.

Vashell hocha la tête.

— Tu as raison.

Il poussa brutalement Shabis, leva son épée de cuivre et, d’un puissant et rapide coup horizontal, il décapita la cadette des deux sœurs. Le sang et l’huile-de-sang jaillirent jusqu’au plafond et trempèrent les murs ainsi que le lit en une douche tourbillonnante d’une férocité soudaine. La tête tomba sur le tapis mouillé, les yeux écarquillés, la bouche ouverte de consternation, ses jolis traits abîmés. Anu distingua les rouages à l’intérieur de son cou tranché, nichés, emboîtés et soudés entre la graisse et les muscles, entre les veines et les os. Le tout tournait gaiement, puis se mit à ralentir, maintenant que les engrenages ne concordaient plus, jusqu’à ce qu’un des mécanismes de base stoppe son délicat tournoiement. Les yeux de Shabis se fermèrent et son corps détaché se replia lentement sur le tapis, comme dégonflé. Son système vachin s’enraya. Shabis mourut.

— Non ! cria Anu. (Mlle s’élança en avant pour tomber à genoux à côté du cadavre de sa sœur. Puis elle leva brusquement la tête.) Tu le paieras de ta vie ! s’exclama-t-elle, furieuse.

— Fais voir.

Vashell tenait toujours son épée. C’était une épée particulière, conçue spécialement pour tuer les vachins ; pour tuer les gens de leur espèce. Elle avait une lame à plusieurs couches qui envoyait des décharges. Elle n’était pas tant faite pour trancher que pour… pénétrer les rouages.

Anu plissa les yeux.

— Tu es un Chasseur V ? s’étonna-t-elle.

— Oui.

Il souriait. Son sourire était mielleux, moitié fier, moitié… autre chose. Les vachins méprisaient les Chasseurs V. Gérés par les Horlogers, leur unique rôle était de traquer et d’exterminer les vachins marginaux… d’épurer et, essentiellement, de trahir les leurs. Ils étaient craints et haïs par la population. Leur identité était tenue secrète afin qu’ils puissent travailler sous couverture dans tout le Val Silva. Sous l’autorité directe des Horlogers et, par conséquent, du Patriarche, ils obéissaient également aux Ingénieurs.

— Depuis tout ce temps, tu me chassais ?

Vashell éclata de rire et rengaina son épée. Il se tourna et passa sa main dans ses cheveux trempés de l’huile-de-sang de Shabis. Revenant face à Anukis, il la regarda de nouveau.

— Ne sois pas si naïve. Que pourrais-je vouloir de toi, jolie petite marionnette ?

— Que veux-tu, alors ?

— Je veux une chose plus précieuse. Je veux ton père, Anukis. Je veux Kradek-Ka. Il est parti ; il s’est échappé. Il vous a laissées souffrir, toi et… ça. (Il grimaça en direction du corps de Shabis.) Maintenant, tu vas me conduire jusqu’à lui. Par tous les saints, par toutes les reliques de nos ancêtres, tu vas me conduire à Kradek-Ka.

Anukis surmonta sa peur, grogna en montrant ses crocs et bondit ; Vashell baissa l’épaule et, d’un impressionnant revers de la main, il fit valdinguer Anukis de l’autre côté de la chambre. Elle se cogna au mur, fissura le plâtre et s’écrasa au sol, tête la première, ramassée en tas. Rompue, elle battit des paupières avec un grognement.

— Je vais te laisser débarrasser le cadavre, annonça Vashell.

Laissant des empreintes de pas dans le sang de Shabis, il sortit de la pièce.

Pendant un long moment d’agonie, Anu resta bouche bée, les yeux rivés sur ceux de sa sœur, comme si leurs regards se croisaient. Des larmes coulèrent sur ses joues, alors que son corps s’effondrait à terre. Alors, elle ferma les yeux pour accueillir l’oubli de la douleur et des ténèbres.

 

Il y eut d’abord une boule. Une petite boule ; blanche, pure et chaude comme un soleil. C’était une boule de colère, de haine et de rage si pure, si chaude, qu’elle absorba tout : son concept de famille, son nom, son honneur, son sens du devoir et son amour. Puis elle s’élargit, couvrit la cité, la vallée et les Aiguilles Noires. Finalement, elle engloba le monde, le soleil, les étoiles et la galaxie et tout fut carbonisé dans ce plasma brûlant de rage. Anu battit alors des cils, ouvrit les yeux, et elle se retrouva dans le noir et la fraîcheur, ce dont elle fut heureuse.

Elle était allongée sur un banc en acier. Elle portait des vêtements simples et des bottes. Baissant les yeux, elle sursauta et se mit à pleurer. On lui avait retiré ses griffes vachines, de sorte que ses doigts ensanglantés se terminaient par des moignons. Elle leva la main et gémit en sentant les trous là où auraient dû se trouver ses canines. Elle percevait en elle le lourd tic-tac des rouages, dans sa tête et sous sa poitrine. Alors, elle maudit Vashell et les Ingénieurs pour lui avoir retiré ses armes. Elle souhaita être morte. C’était autrefois ce qu’ils infligeaient aux criminels avant leur procès et juste avant que la peine de mort ne soit appliquée. C’était la pire forme d’aberration, la pire forme de déshonneur ; pis encore que la mutation en chancre. Même les chancres avaient des canines.

Les rayons du soleil hivernal filtraient à travers la haute fenêtre quand Vashell apparut d’un air suffisant par une porte. Il portait un vêtement de guerre fin, ce qu’ils appelaient une double-peau, sous un pantalon en laine, une épaisse chemise et une cape. Ses armes étaient également cachées. Il avait les yeux brillants.

— Lève-toi.

— Non.

— Lève-toi ! (Il sortit une griffe qu’il pointa vers l’œil de la jeune femme.) Anukis, je vais te découper morceau par morceau, t’arracher les deux yeux et chacune de tes dents. Je vais te massacrer, mais tes rouages, ton système bâtard de vachine te maintiendra en vie. Nous savons que Kradek-Ka a fait de loi un spécimen particulier. Tu nous prends pour des imbéciles ? Tu crois que les Ingénieurs ne sont pas allés voir en toi ? Qu’ils n’ont pas examiné chaque engrenage, chaque roue, chaque arbre et chaque pompe de tes rouages ? Kradek-Ka t’a fait des choses très originales, Anukis. Il t’a dotée d’une technologie dont nous ne soupçonnions pas l’existence. Au début, nous voulions te tuer. C’était approprié, tu es une abomination. Mais les spécialistes ont découvert… la technologie élaborée que tu détiens en toi. Je te jure que tu vas m’aider à retrouver Kradek-Ka.

— Je ne sais pas où chercher, déclara-t-elle d’une petite voix sans quitter des yeux la pointe acérée de la griffe de Vashell.

— J’ai un point de départ. Mais, avant, je veux te montrer quelque chose.

Vashell sortit une fine laisse en or presque transparente et recouverte d’étranges écailles de quartz. La chaîne était parfois visible, ondulant comme de la pierre liquide ; à d’autres moments, elle était complètement invisible, en fonction de la façon dont elle accrochait la lumière. Anukis sentit une secousse et s’aperçut qu’elle était attachée par le cou. Encore une humiliation. Encore un affront vachin.

Vashell tira et Anukis fut obligée de se lever. Avec un grognement, elle essaya instinctivement de sortir ses crocs, mais seule la douleur se propagea dans sa gencive. Elle se mit alors à pleurer, là, debout au bout de sa laisse. Elle pleurait sa liberté, mais, plus encore, elle pleurait sa défunte sœur et son père disparu.

— Suis-moi.

Anukis n’eut pas vraiment le choix.

 

— Où sommes-nous ?

— Au fond du Palais des Ingénieurs.

— Je ne connaissais pas l’existence de ces couloirs et de ces pièces.

— Pourquoi l’aurais-tu su ? Même Kradek-Ka ne t’a pas tout dit. Après tout (il sourit avec un regard noir plein d’un humour très personnel) tu es une femme.

Les couloirs étaient longs. Plus ils s’enfonçaient dans le Palais des Ingénieurs, plus ils avançaient, plus, à l’inverse, les lieux se vidaient de meubles et de décoration. Disparus, les tapis, les rideaux de soie, les chefs-d’œuvre à l’huile. À leur place, le métal nu et rouillé était omniprésent. Ils pénétrèrent encore plus loin, Anukis trottant légèrement pour suivre les grandes enjambées de Vashell.

Ils marchèrent pendant une heure. Derrière certaines portes, ils entendirent des grincements intenses et perçants ; derrière d’autres, des décharges d’une immense puissance comme des coups portés par la foudre. Derrière d’autres encore, ils entendirent des bruits sourds et rythmés, ou le crissement du métal contre le métal. Cependant, d’autres étaient d’un silence de mort et, pour une raison quelconque, c’étaient celles qui effrayaient le plus Anukis. Son imagination se représentait des Ingénieurs commettant des horreurs plus atroces que tout ce qu’ils avaient pu lui montrer.

Quand Vashell s’arrêta et Anukis lui rentra presque dedans. Elle était perdue dans ses pensées, noyée dans ses rêveries. Quand elle se redressa, il baissa sur elle des yeux arrogants et moqueurs.

Un jour, je te verrai pleurer.

Un jour ; je te regarderai supplier et ramper dans la poussière comme un ver de terre.

Un jour, Vashell, tu verras.

— Nous y sommes, annonça-t-il.

— Où ?

— À la maternité. La création de ton père.

— La maternité ? Je n’en ai jamais entendu parler.

Un frisson glacé parcourut lentement le corps de la jeune femme. Vashell poussa une lourde porte métallique, grise et lisse, et Anukis se retrouva dans une salle immense et creuse qui s’étendait au-delà de son champ de vision. Elle était pleine de tables et de cabines, et l’air était chargé de cris de bébés.

La chair de poule courut le long de l’échine d’Anukis. File resta paralysée, plantée comme un piquet, alors que ses yeux découvraient cet endroit austère et gris.

Elle s’avança aussi loin que le lui permettait sa laisse, mais Vashell l’arrêta d’une secousse. L’obéissance. Elle regarda les tables sur lesquelles des bébés se tortillaient et criaient en vain pendant que des Ingénieurs travaillaient sur eux. Dans les cabines qui s’éloignaient, elle put voir ce qui ressemblait à des opérations chirurgicales. De nombreux bébés étaient silencieux, visiblement drogués. Autour de certains, des groupes d’ingénieurs travaillaient avec acharnement. De temps en temps, un vrombissement emplissait l’air, ou un cliquetis, ou un gémissement.

Anu leva les yeux vers Vashell.

— Que font-ils ? murmura-t-elle.

— Bienvenue dans le monde de la naissance, répondit Vashell. Tu ne crois tout de même pas que les vachins se font tous seuls ? Chacun des vachins est une œuvre d’art, une sculpture de science et de mécanique ; chaque vachin est créé à partir d’un modèle de bébé, dont la chair fraîche est apportée ici peu de temps après la naissance afin que les bons rouages lui soient greffés, ajoutés, injectés, implantés. À partir de là, le vrai vachin peut grandir, fusionner et commencer à fonctionner.

— Donc… nous naissons tous humains ?

— Oui.

— Mais nous nous nourrissons de sang humain ! Du mélange raffiné de l’huile-de-sang ! Cela fait de nous… ni plus ni moins que de cannibales !

Vashell haussa les épaules en souriant.

— Le sang de mon sang, récita-t-il avec sarcasme. J’ai du mal à croire que Kradek-Ka ne tait jamais expliqué cela. Il ta gardée dans une bulle, Anukis. C’est lui qui a créé ceci, cette structure, ce programme, et qui a élaboré les systèmes d’intégration des rouages afin de faire de nous des êtres meilleurs, supérieurs, et de nous élever au-dessus de la chair normale et impure. Avec l’intégration du système vachin, nous sommes l’espèce idéale. Ne le vois-tu pas, Anukis ? Voici le travail auquel ta famille a consacré sa vie. Voici la création des vachins.

Anu eut une faiblesse et s’appuya contre Vashell. Sa tête se mit à tourner devant le spectacle d’un millier de bébés subissant l’intégration du système vachin. Elle vit des scalpels creuser dans la chair, dans la poitrine et le cœur des nourrissons, remplacer des organes par des rouages, des valves et des artères par des engrenages et des tuyaux. Les bébés pleuraient, hurlaient, et leurs plaintes étaient étouffées par des coussinets maintenus sur leur bouche jusqu’à ce qu’ils perdent connaissance. Le sang jaillissait par des incisions et était retiré pour être ensuite raffiné et confié à des raffineries de sang, où l’on constituait le réservoir d’huile-de-sang.

— Nous sommes des vampires, précisa Vashell en baissant les yeux sur Anu, qui était pâle et grisâtre, l’ombre d’elle-même. Des vampires mécaniques. Nous nous nourrissons de l’enveloppe charnelle humaine ; nous nous délectons de notre supériorité totale.

— Ce que nous faisons est mal, grogna Anukis.

— Pourquoi ? Pour la création d’une espèce supérieure ? (Vashell rit.) Je suis à la fois ébahi et amusé par ta naïveté. Voici donc la gosse de riche, la descendante de nos propres créateurs… et tu ne comprends même pas les bases ?

Un nourrisson poussa un cri aigu et il y eut un bruit de hachoir. Anu vit l’éclat d’une lame en argent. La petite tête roula par terre et fut aspirée. Le corps fut jeté dans un sac et un Ingénieur se rendit à un chariot, plus loin, dans lequel il se débarrassa du corps et de tous les autres déchets médicaux.

— Ainsi, conclut Anu en peinant à respirer, tous les nouveau-nés du Val Silva, on les amène ici ? On les amène pour les transformer en vachins ?

— Oui. Mais pas seulement dans le Val Silva : les vachins se sont multipliés, Anu. Nous créons des soldats dans d’autres vallées. Nous nous renforçons ! Nous gagnons en puissance. L’heure de notre domination, de notre expansion, de notre Empire, est proche.

— Mais… commença Anukis.

Vashell fronça les sourcils.

— Que veux-tu dire ?

— Il y a quelque chose qui ne va pas, déclara Anu, mue par une intuition. Que se passe-t-il, Vashell ? Quel est le problème, ici ?

— Nous devons retrouver Kradek-Ka.

Il se renfrogna et ne parla plus.

Une heure durant, Vashell traîna Anukis dans la maternité, où elle vit des actes si barbares qu’elle ne les aurait pas crus possibles. On opérait les bébés pour leur implanter des rouages dans le cœur, dans le cerveau, dans la mâchoire et dans les mains. Pourtant si jeunes, ils étaient pourvus d’armes mortelles qui utilisaient la magie d’huile-de-sang, les rouages ainsi que des métaux liquides tels que le cuivre, l’or, le quartz-argent et le polonium, afin de contrôler, d’alimenter et de minuter les mécanismes des vachins.

— Combien fonctionnent ? finit-elle par demander, épuisée.

— Je ne comprends pas.

— Combien de bébés… deviennent des vachins ? Avec succès ?

— Cinquante-cinq pour-cent survivent avec réussite aux… aux procédures médicales, si je puis dire. Cinquante-cinq pour-cent tolèrent les rouages, supportent les canines et peuvent grandir, fusionner, s’adapter et se penser comme de vraies machines.

— Et les autres ?

— La plupart meurent, déclara Vashell d’un air triste. C’est une lourde perte. Si nous pouvions améliorer le taux de fusion, notre armée serait beaucoup plus grande ; nous pourrions avancer tellement plus vite.

— Et ?

— Les chancres ? rit Vashell. Ils ont leur utilité.

— Fais-moi sortir de cet endroit, ordonna Anu.

Des larmes coulaient sur ses joues et le feu brûlait dans son cœur en partie mécanique.

— Comme tu voudras. Je pensais qu’il fallait que tu saches, pour comprendre avant que nous ne partions pour notre quête.

— Notre quête ?

— À la recherche de ton père. Il travaillait sur une technologie plus fine. Au cours de ses essais, il a réussi à faire grimper le taux de tolérance jusqu’à quatre-vingt-quinze pour cent. Nous n’avons presque perdu aucun bébé. Anu, maintenant, tu comprends pourquoi il faut que nous le trouvions ? Si tu m’aides, si nous menons cette affaire à bien pour les Horlogers, pour l’ensemble du genre vachin, alors tu sauveras des centaines, même des milliers de vies par an. Tu comprends ?

— Espèce de connard !

— Pourquoi cela ?

— Tu t’es joué de moi comme dans une partie de jaragla. Il faut que je t’aide. Il faut que j’aide à faire cesser ces atrocités.

— Les atrocités de ton père, corrigea Vashell.

— Oui, acquiesça-t-elle, le teint blême et d’une voix sépulcrale.

 

Anukis descendit de longs couloirs en pierre. Elle parcourut de longs tunnels en métal. Elle commençait à être désorientée par tout cela : les directions, les élévations, les déclivités, les virages et les talus, dans des odeurs d’huile chaude et de métal froid. Par faiblesse, elle se résigna. Elle n’était plus qu’un pantin, une créature contrôlée par Vashell. Il lui avait retiré ses attributs, ses particularités. Elle se sentait vidée. Abusée. Souffrante. Et, ajouté à cela, elle se sentait inférieure à une vachine, inférieure à une humaine, une créature n’appartenant à aucun de ces deux mondes. Elle était une ombre ; une ombre narguée par les ombres. Les larmes montaient en elle, mais elle refusait de les laisser couler. Non, pensait-elle, je serai forte. Malgré tout, malgré mes faiblesses, malgré toutes les insultes, je serai forte, j’ai besoin de toutes mes forces, j’en aurai besoin pour chasser mon… père.

— Brave fille, la flatta Vashell, interprétant mal sa coopération.

Il serrait toujours sa laisse dans son poing ganté. Anukis ne se débattit pas et ne lutta pas contre son dressage.

Elle sourit intérieurement, bien que son visage soit de marbre. Elle avait dépassé le besoin d’afficher sa haine. Quand elle le tuerait, quand elle massacrerait Vashell, comme elle savait qu’elle le ferait du plus profond de sa poitrine, de son cœur et de son âme, ce serait une mort lente et douloureuse. Une pénitence. Un acte de purification comme aucun vachin n’en avait vu.

Ils marchaient toujours à pas feutrés.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

— Tu verras.

Progressivement, les murs de pierre et de métal commencèrent à montrer des signes de la présence d’ingénieurs : des symboles remplacèrent les nombres, et la décoration se fit de plus en plus voyante à mesure que la forme des murs était non seulement plus opulente, mais aussi plus instructive. Anukis se surprit à contempler les dessins, les objets d’art et la forme même des pierres ; nombre d’entre elles représentaient des engrenages dentelés, comme des rouages en pierre. Puis les dessins commencèrent à s’enrouler autour du corridor à mesure que la pierre laissait place au métal, au cuivre et à l’or, entremêlés de mortier en quartz-argent. Lentement, les murs se mirent à changer, à devenir plus que des murs, à devenir des machines, des mécanismes, des rouages ; Anukis s’aperçut que ce n’était plus un couloir, mais une machine en marche, vivante et qui respirait. Elle comprit que le Palais des Ingénieurs était plus qu’un bâtiment : c’était une chose vivante, avec un cœur en or qui puisait au rythme du quartz.

— Arrête-toi.

Vashell tenait un objet qui ressemblait à un petit cercle d’os et le leva vers un mécanisme installé à côté d’une simple porte métallique. Il y eut des crissements de métal huilé contre du métal, alors que, dans sa main, l’objet se glissait dans des goupilles et s’intégrait à la machine. La porte s’ouvrit, mais d’une façon qu’Anukis n’avait encore jamais vue : il y eut une série de courbes, huilées et brillantes, qui se tordirent les unes autour des autres et s’enroulèrent comme des bobines. En réalité, la porte ne s’ouvrait pas, elle se dépeçait.

Ils entrèrent et se retrouvèrent dans un moteur en marche.

La pièce était investie par un système géant de rouages, une machine conçue à partir de centaines de milliers de plus petites machines. Le cuivre et l’or brillaient de toutes parts. Les engrenages tournaient et s’imbriquaient, les roues pivotaient, de la vapeur s’échappait de minuscules becs en sifflant, des pistons de cuivre battaient horizontalement, verticalement et en diagonale, et partout où Anukis regardait, elle voyait des centaines de mouvements, de balanciers et de cames, de valves et de pistons. Alors elle frissonna, car cela lui rappelait les rouages qu’elle avait vus insérer dans les bébés… mais à une échelle beaucoup plus grande. À une échelle terrifiante.

Vashell la conduisit plus avant dans un tunnel naturel en plein cœur de l’énorme machine qui s’étalait au-dessus d’eux à perte de vue, jusque dans les ténèbres. Anukis sentait l’odeur de l’huile chaude et la douce essence narcoleptique de l’huile-de-sang. Un autre parfum… une note métallique, acide, d’insecte… la senteur métallique d’un million de pièces en mouvement.

Les pieds de Vashell marquèrent brusquement l’arrêt, avec un bruit étouffé par le cuivre, et Anukis regarda en l’air en clignant des yeux dans la faible lumière dorée. Il y avait une simple table métallique, derrière laquelle une femme était assise. Les mains de cette dernière jouaient avec un mécanisme complexe, qui pivotait, tournoyait et se transformait, alors que ses mains s’agitaient pourtant sans cesse autour et à l’intérieur de l’engin. C’était comme regarder un médecin procéder à une opération chirurgicale à toute vitesse dans un organisme vivant, palpitant et en activité. Anu regarda le visage de la femme. Il était à la fois parfait et déformé. C’était comme si elle portait un masque de cuivre qui scintillait faiblement.

— Bonjour, Fille de Vachin, la salua la femme avec un sourire. (Ses yeux brillaient et ses mains ne cessaient de se mélanger et de s’imbriquer dans le mécanisme presque organique.) Je m’appelle Sa. Je suis Horlogère.

Anukis ne put dissimuler sa stupéfaction… ni son dégoût.

Les Horlogers étaient cliniquement paranoïaques, selon Anukis. Ils ne se mêlaient jamais à la foule ; en revanche, ils se cachaient dans le Palais des Ingénieurs et dictaient des ordres que la plupart des vachins trouvaient détachés de la réalité, en désaccord avec la société dans laquelle les vachins modernes vivaient, agissaient, mangeaient et buvaient.

— Vous avez abusé de moi, l’accusa simplement Anu.

— Nous t’avons renforcée, corrigea Sa.

— Que voulez-vous de moi ? s’enquit Anukis.

— Nous avons un problème, sourit Sa.

Ses yeux cuivrés et dorés la regardaient gentiment et ses canines dépassaient très légèrement de la lèvre de son masque. Anukis s’aperçut qu’elle était belle, selon les critères vachins. Anu se rendit compte que, malgré sa petite stature, malgré son apparence athlétique et puissante, cette petite femme à la peau brune dégageait de l’énergie. De plus, la jeune femme remarqua l’attitude soumise de Vashell. Quel revirement ironique, après le comportement dont Anukis avait été témoin dans sa cellule : cela n’avait été qu’une comédie, uniquement pour elle. La jeune femme se renfrogna. Elle n’était qu’un pion. Manipulée. Dupée, un instrument dans la panoplie de quelqu’un d’autre.

— Vous avez besoin de mon père, déclara Anu d’une voix froide, désormais, et le regard dur.

— Notre problème va beaucoup plus loin que ton père, expliqua Sa en inclinant la tête sur le côté. (Pendant qu’elle parlait, ses mains jouaient toujours en s’enfonçant dans un brouillard d’engrenages et de roues.) Cela concerne l’huile-de-sang.

— Eh bien ?

— Nous commençons à être à sec, répondit Sa en couvrant Anukis d’un regard prudent. Comme tu le sais, nous avons des champs au nord, loin au-delà des Plaines Organiques, mais le bétail meurt et cesse de se reproduire. Par conséquent, nos provisions d’huile-de-sang seront bientôt épuisées. Nous avons envoyé un groupe d’éclaireurs vers le sud, derrière les Monts aux Aiguilles Noires : ils sont à la recherche de nouveaux troupeaux à exploiter.

Anu acquiesça d’un hochement de menton.

— Comprends-tu ce qu’impliquent mes paroles ?

— Si le sang vient à manquer, il ne pourra plus être raffiné en huile-de-sang ; alors les vachins commenceront à s’enrayer et ils mourront.

— Oui. Notre civilisation est menacée, Anukis. Mais il y a pire : les raffineries de sang que ton père a aidé à bâtir… à développer et à concevoir ; elles ont contracté, si je puis dire, un défaut. Un problème mathématique endémique à sa technique, à sa magie d’huile-de-sang et, en conséquence, un élément qu’il est le seul à pouvoir réparer. Kradek-Ka était un génie. (Elle dit cela tout bas, avec le plus profond respect.) C’était un Horloger.

— Que se passera-t-il, si les raffineries cessent de fonctionner ?

Sa eut un sourire sans joie.

— Nous retournerons à l’état de chasseurs et de sauvages. Mais comment quatre-vingt mille vachins pourraient assouvir leur soif d’huile-de-sang ? Nous allons dégénérer, Anukis. Notre société tombera dans la décadence, s’effondrera et disparaîtra, car nous nous retournerons les uns contre les autres et formerons de nouveau des clans et des tribus. Mieux vaut ne même pas y penser. Les jours sombres de notre civilisation étaient une époque sanglante et néfaste, au cours de laquelle les seuls à souffrir étaient les vachins. Aujourd’hui, nous nous nourrissons du sang des autres. Notre population est nourrie grâce à du bétail élevé à cette fin. L’ancienne guerre contre les albinos vivant sous la montagne appartient au passé. Nous les avons vaincus, nous les avons dominés et, désormais, ils sont nos esclaves… et tout cela est arrivé grâce à notre culture, à notre civilisation, à notre évolution ! Je ne peux pas permettre que cela nous soit retiré. Je ne peux pas laisser échouer cette hiérarchie, cette religion.

— Je suis une sang-impur, rappela Anukis à voix basse et les yeux rivés sur Sa. Vous m’avez rejetée du monde vachin. Pourquoi devrais-je m’inquiéter de votre mort ? Vashell a abusé de moi, il m’a humiliée, il a assassiné ma sœur et je suis rejetée par mon propre peuple à cause d’un défaut génétique sur lequel je n’ai aucune emprise. Je déteste être vulgaire, Sa, mais vous pouvez tous crever de douleur, je n’en ai rien à foutre, saloperies de suceurs !

Sa sourit. Derrière son masque, ses yeux brillaient.

— Ton père t’a-t-il déjà parlé de l'origine des chancres, gentille Anukis ?

— De quoi parlez-vous ?

— Les chancres sont… la plus grande réussite de Kradek-Ka. Ils sont, pour ainsi dire, une solution de réutilisation des produits défectueux. Ce sont des anomalies élevées et dressées ; un méli-mélo de rouages et de chair déformés et, pour parler simplement, le résultat malsain de ce qui se produit lorsqu’un vachin ne mute pas correctement. Nous les gardons en marge de la société vachine ; et je suis sûre que tu en connais la raison : ils sont une insulte. Mais tu n’as jamais vu le produit fini. (Elle prit une profonde inspiration.) Bref…

Cette pause blessa Anukis. Elle était incapable de s’expliquer pourquoi elle ressentait une terreur si soudaine et indescriptible, mais c’était pourtant son sentiment. Elle écarquilla les yeux. Des palpitations agitèrent sa poitrine pleine de rouages. Elle serra les mains et la peur prit un goût d’huile rance dans sa bouche.

— Qu’essayez-vous de me dire ? demanda-t-elle.

Sa se leva et posa son objet mécanique sur sa table, qu’elle contourna, sa main laissant derrière elle une traîne étincelante d’éclats de rouages, de poussière d’or et d’huile-de-sang. Elle se dressa devant Anukis, planta son regard sur le joli visage abîmé de la jeune femme, déformé par l’absence de ses canines vachines. Elle monta sur la pointe des pieds et embrassa Anukis, glissa sa langue dans sa bouche, sortit ses crocs et lui mordit la lèvre inférieure. C’était une morsure de vampire, pour lui prendre son sang d’une manière exquise, savoureuse et douce…

Sa reposa les talons à terre. Le sang d’Anukis lui tachait les lèvres et les dents ; elles ne se quittaient pas des yeux ; finalement, la jeune femme comprit. Sa haine retomba, anéantie. Sa colère se froissa comme une boule de papier. Son envie de vengeance fut comme poignardée et se vida, agonisa, puis mourut.

— Tu nous aideras à retrouver Kradek-Ka. Tu nous aideras à réparer les raffineries de sang.

Anukis hocha la tête, faiblement.

— Oui, accepta-t-elle.

— Certaines choses sont bien pires que la mort, déclara Sa avant de se tourner vers Vashell. Montre-lui la Fosse aux Chancres, sur le chemin du retour. Il n’y a que de cette façon qu’elle comprendra vraiment les limites de ses… futures capacités. Et les extrêmes du génie tordu de son père.

— Oui, Horlogère.

Vashell fit une révérence et tira sur la laisse d’Anukis.

* * *

Alloria, la reine du Falanor, était assise dans son Palais d’Automne et contemplait les champs de fleurs échelonnés. Les couleurs étaient flamboyantes et les arbres étaient couverts de nuances orange vif et brun roux, le feu lumineux de l’automne qui trahit l’été et du défi final lancé à l’hiver approchant.

Avec un soupir, elle entreprit de longer un muret, resserra son foulard en soie autour de ses épaules et balaya du regard la débauche de couleurs qui s’étirait et plongeait à deux lieues de distance du Palais d’Automne vers les champs inondés. Au loin, Alloria voyait les paysans s’occuper des champs ; à gauche, des hommes des bois abattaient une parcelle de la forêt à l’aide de bœufs tirant des charrettes pleines de rondins jusqu’au palais, en prévision des grosses chutes de neige qui affligeaient toujours cette région.

— Ah ! vous voici !

Marie accourut sur le chemin soigneusement pavé et fit une profonde révérence devant sa reine. Alloria sourit et les deux femmes s’étreignirent. La plus jeune, la demoiselle de compagnie de la souveraine depuis un an, se blottit contre son aînée pour s’abreuver de son riche parfum et de la senteur plus subtile de sa peau frottée au savon et badigeonnée de crèmes précieuses.

Marie recula et regarda fixement la reine du Falanor. À trente ans, grande, élégante, musclée, elle avait une surprenante crinière noire, semblable à une puissante cascade, à présent attachée, mais qui était sauvage et rebelle lorsqu’elle les lâchait et ne leur infligeait pas ses violents lissages. Sa peau, très pâle, n’avait aucune imperfection ; sa beauté résidait autant dans sa plastique que dans sa translucidité. Alloria avait des yeux verts qui brûlaient de flammes vertes quand elle riait. Chacun de ses mouvements était doté d’une grâce naturelle propre à sa noblesse, à ses origines, à son éducation ; pourtant, elle regorgeait de gentillesse, sans une once d’arrogance, et d’une générosité qui l’ennoblissait aux yeux du peuple falanorien. Elle était non seulement reine par la naissance et le mariage, mais aussi par le consentement populaire ; c’était une femme du peuple.

— Vous avez froid, remarqua Marie. Laissez-moi vous apporter un châle plus chaud.

— Non, Marie. Je me sens bien.

Marie admira la splendeur du feu qui s’étalait devant elles. Comme il commençait à se faire tard, le soleil de plus en plus bas, la plupart des paysans en finissaient avec le travail et se regroupaient sur des sentiers qui traversaient les champs lointains.

— L’hiver approche, commenta-t-elle avec un frisson presque exagéré.

— J’avais oublié, sourit Alloria en posant sa main sur l’épaule de Marie. Vous détestez la glace.

— Oui. Elle me rappelle trop mon enfance.

— N’ayez crainte. Dans une semaine, Léanoric aura fini son entraînement et les troupes de volontaires seront prêtes à partir pour l’hiver. Il nous retrouvera au Palais d'Iopia, où nous donnerons un grand banquet. Il y aura des feux d’artifice pendant toute une semaine ; et puis, ensuite, vous aurez chaud, ma petite Marie.

Cette dernière, toujours très proche de la reine, hocha la tête.

— Je n’aurai jamais aussi chaud que lorsque je suis en votre compagnie, ma reine, déclara-t-elle en murmurant presque.

Avec un sourire, Alloria posa un doigt sur la bouche de Marie.

— Chut, petite. Ce n’est pas l’endroit approprié pour avoir ce genre de conversation. Venez, accompagnez-moi jusqu’à mes appartements. J’ai reçu une ravissante robe en soie frallienne bleue, et je me demande si elle m’irait.

Elles avancèrent bras dessus, bras dessous, sur la pierre et le marbre qui pavaient le chemin, entre des piliers de pierre et sous une treille de rosiers et de chèvrefeuille. Dans l’air qui embaumait ces parfums, Alloria ferma les yeux et souhaita être de nouveau auprès de son époux, son roi, son amant, son héros. Elle sourit en s’imaginant son sourire et en sentant ses mains sur son corps. Puis elle frémit quand elle vit un fantôme passer sur sa propre tombe.

— Qu’y a-t-il ?

— Rien. Je pensais juste à Léanoric. Il me manque.

— C’est un bon mari, répondit Marie. Il est si fort ! Un jour, je trouverai peut-être un homme comme lui.

— Il me semble qu’Erran vous fait les yeux doux.

— Madame ! (Un rouge vif monta aux joues de Marie, qui baissa les yeux.) Je crains que vous ne vous trompiez.

— Non. Je l’ai vu vous regarder, admirer votre démarche, votre déhanché, le soulèvement de votre poitrine quand vous faites une commission. Je crois qu’il est amoureux.

Erran était le capitaine de la Garde du Palais d’Automne : trente-deux ans, célibataire, musclé et d’un charme ténébreux évident. Il était galant, noble, et c’était l’une des plus fines lames des légions de Léanoric ; d’où son poste de confiance pour la protection de la reine Alloria.

— Vous vous moquez, finit par répondre Marie.

— Venez, allons le lui demander !

— Non, Alloria ! hoqueta la suivante.

Alloria gloussa en s’écartant de la jeune femme pour gravir des degrés de marbre en courant. Au sommet, deux gardes se tenaient au garde-à-vous, armés de longues lances qui se terminaient par de dangereuses pointes. Ils regardèrent droit devant eux quand Alloria approcha et fonça entre eux, ses jupes sifflant sur les pierreries incrustées dans le sol aux bandes d’or.

— Erran ! Erran !

Celui-ci arriva quelques battements de cœur plus tard, au pas de course, la main sur la garde de son épée.

— Oui, ma reine ?

— Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas une alerte. J’ai une simple question à vous poser.

Marie arriva à cet instant, légèrement essoufflée, et Alloria vit les yeux d’Erran glisser d’un air enamouré sur la suivante, puis revenir prestement sur le visage de la reine avec un regard interrogateur, son sens du devoir retrouvé.

— J’y répondrai au mieux, ma reine.

— Non, murmura Marie.

— Je me demandais si vous aviez trouvé des gardes de remplacement pour les deux hommes qui sont tombés malades la semaine dernière. Cela nous laisse avec seulement dix-huit hommes au palais.

— Un message a été envoyé à la ville la plus proche, ma reine. À l’instant où nous parlons, les remplaçants partent de la garnison. Leur capitaine en personne m’a garanti qu’il enverrait deux de ses meilleurs hommes.

— Bien ! Quand arriveront-ils ?

— Plus tard dans la soirée, je crois, répondit Erran avec un sourire rassuré. Vous pouvez avoir foi en ceux qui vous servent, ma reine.

— C’est le cas, Erran. C’est le cas.

Avec un sourire éblouissant, Alloria se dirigea vers ses appartements, sous les arcades d’albâtre, d’acier et de marbre. Derrière, le soleil démesuré et brillant se couchait à l’horizon et des lignes presque parfaites projetaient une lumière de rubis à travers le Palais d’Automne. Marie suivit la reine, une main posée sur le bras d’Alloria et le visage empourpré.

Le capitaine de la Carde resta au garde-à-vous.

— Ma reine, dit-il.

— Oh, une dernière chose. (Elle se retourna subitement.) Marie, ici présente, est un peu gênée ; elle se sent un peu fatiguée. Je me demandais si vous accepteriez de vous promener avec elle dans les jardins. Lui accorderiez-vous une heure de votre temps ? Cela lui ferait énormément plaisir.

— Ce serait… un honneur, ma reine. Mais je suis en service.

— Je vous relève de votre service.

Erran fit un sourire de travers.

— Et qui ferait mon travail pendant que je flâne dans les jardins ?

— Oh, taisez-vous donc ! Il y a des gardes partout, monsieur, et je ne serai qu’à quelques pas de vous. J’ai des poumons, non ? Et j’ai été entraînée par Élias, le Champion de Léanoric. Je ne suis pas aussi fragile que ce que croient tant de personnes. (Elle sourit de toutes ses dents avec des yeux pétillants.) Je parie que je pourrais vous battre.

Erran lui retourna son large sourire.

— Je sais cela, ma reine, dit-il. Je vous ai vue l’emporter sur trois de mes hommes avec une épée. Cette humiliation m’a piqué dans ma fierté comme un coup de cravache ! Mais…

— Il n’y a pas de mais. C’est un ordre, décida la reine. Et je n’aimerais pas devoir informer le roi que vous avez désobéi à un ordre direct.

Le capitaine de la Garde s’empressa de la saluer.

— Comme vous voudrez, reine Alloria. (Il fit demi-tour et sourit à Marie, qui semblait tout à coup incapable de parler.) Si vous voulez bien me suivre, gente dame ? Je vais vous escorter pour prendre l’air.

Marie opina du menton, décocha un regard mauvais à Alloria et s’éloigna sur les marches en marbre, dans le silence laissé par ses chaussons de soie.

Désormais seule, la reine entra dans ses appartements et ferma les portes. Elle aimait être seule, sans gardes ni suivantes, sans domestiques ni laquais. Elle savait que ces services allaient avec son rang, et cela la rendait encore plus assoiffée de solitude… excepté la nuit, durant les heures froides et noires où elle voulait appeler Léanoric de toutes ses forces. Il lui manquait terriblement, ainsi que leurs deux fils, Olivier et Alexandre, âgés respectivement de douze et quatorze ans, qui voyageaient avec leur père pour apprendre l’art de la guerre.

Non. Dans l’obscurité, Marie venait et grimpait dans le lit d’Alloria, où elles s’étreignaient afin de se réchauffer et de partager le simple réconfort du contact humain. Alloria savait que Marie l’aimait, qu’elle l’aimait d’une façon légèrement intensifiée par le contact et le réconfort dont Alloria avait tant besoin, et que Marie chérissait ces nuits quelles passaient ensemble, où seules de fines épaisseurs de soie et de coton séparaient leurs corps fermes et réchauffés par le sommeil. Pourtant, Alloria appartenait à Léanoric, son roi, son unique vrai amour, son héros, son soldat, son amant, son époux, le père de ses enfants ; un homme, un vrai homme fort qui…

L’image passa comme un éclair dans sa tête, traversant ses pensées.

La trahison.

Elle chancela un peu, se rétablit et, haletante, elle courut à un buffet où elle se servit un verre d’eau. Elle but goulûment, puis elle reposa brutalement la coupe, essoufflée, se maudissant d’avoir de la mémoire, ou, du moins, de garder des souvenirs de ces jours terribles et de ces semaines où elle avait…

Non, ne le dis pas. N’y pense même pas…

…ce n’est pas arrivé. C'était un rêve… un cauchemar.

Comment avait-elle pu faire une chose aussi terrible à l’homme qu’elle aimait ? À son mari ? Au père de ses enfants ?

Et il l’avait pardonnée. Son sourire était terni dans l’image qu’elle voyait dans son miroir. Ses prunelles avaient perdu leurs flammes vertes. Elle cligna des yeux pour en chasser ses larmes, puisa dans sa force intérieure et tendit le bras vers un petit bocal en pierre. Elle posa la main sur l’objet finement orné de représentations d’anciennes batailles et de héros de la longue et tumultueuse histoire du Falanor.

— Non.

Sa voix résonna, forte et cassée, dans la chambre vide, malgré l’abondance de soies, de fourrures et de tapisseries qui paraient les murs et dépeignaient encore l’histoire du Falanor.

Sa main s’éloigna du bocal et resta suspendue, hésitante, pendant quelques instants ; elle sentit la faiblesse la submerger, grimper de ses pieds à sa tête comme sous l’effet du bâton d’un ancien, et sa main s’avança en ondulant, souleva maladroitement le couvercle du bocal, qui tomba bruyamment sur la table en marbre. Alloria retint un juron et, sans regarder dans le récipient, elle s’humecta simplement un doigt, qu’elle plongea ensuite dans la poudre bleu foncé. Elle examina ses yeux verts dans le miroir en déposant la poudre sous sa langue. Immédiatement, elle savoura le goût mielleux et relaxant de la karissia bleue pénétrant dans son sang et dans son esprit. Alloria savait que c’était sa faiblesse ainsi qu’un certain sentiment d’horreur quant à son passé qui la poussaient à céder à cette drogue rare ; elle savait également que ce n’était pas une excuse, mais elle en était dépendante depuis les temps anciens et les jours sombres où les choses lui paraissaient si troubles et où tout semblait aller mal. La karissia bleue palpitait en elle, voyageait au rythme des battements de son cœur et faisait osciller le monde. Rapidement, Alloria glissa hors de son foulard et de sa robe, et elle grimpa dans son lit pour tomber dans un sommeil instantané empli de rêves où régnaient les couleurs et la beauté derrière un voile de bleu.

 

Alloria s’éveilla dans les ténèbres et le monde lui sembla anormal. Sentant l’arrière-goût amer du narcotique, elle se demanda combien de temps elle était restée sous son emprise, une heure ? Trois heures ? Désorientée et quelque peu nauséeuse, elle s’assit. Quand elle frissonna, elle alla passer une longue robe en soie et enfiler ses épais chaussons pour se rendre au pichet d’eau. Elle but avidement, avec la soif due à la déshydratation par la bleue, et alors seulement un flot de questions se bouscula dans ses pensées en cours de réveil…

Pourquoi les lanternes n’avaient-elles pas été allumées ? Dans ses appartements, mais aussi dehors, sur les chemins pavés ? Normalement, le jardin aurait dû être couvert de boules de lumière. Alloria avait du mal à croire que les domestiques responsables des lumières aient pu négliger leur tâche.

Méfiante, elle alla entrouvrir la porte de sa chambre. Derrière, un silence de velours emplissait le Palais d’Automne. Alloria tendit l’oreille en quête du bruit familier des pas des gardes et du cliquetis lointain de leurs armures. Elle n’entendit rien. Elle ouvrit la bouche pour appeler, mais elle se ravisa et la referma directement.

Où était Erran ? Et les autres gardes ? Quand le soleil était couché, il y avait habituellement deux hommes postés à l’entrée de sa chambre à coucher. Où étaient-ils ? Il était impensable qu’ils aient pu abandonner leur poste.

Ses yeux sondèrent l’obscurité et elle eut la chair de poule. Il y avait un problème. Elle le sentait dans son sang et dans ses os. Lentement et doucement, elle referma la porte. Elle possédait une épée courte, surnommée « lame de clairière », à côté de son lit. Elle s’y rendit à quatre pattes et à tâtons. Alloria poussa un petit cri quand la lame à l’acier huilé sembla murmurer sur le cuir, mais elle se sentait mieux en tenant son arme entre ses mains. Elle savait s’en servir ; elle savait se défendre ; bien qu’elle n’ait jamais eu à tuer, en réalité. Et, quelque part dans son subconscient, elle se demandait comment elle pourrait pourvoir à cette nécessité.

Elle se leva dans le noir sans vraiment savoir quoi faire.

Puis une voix brisa le silence ; une voix froide, claire et beaucoup trop arrogante.

— Que comptez-vous faire avec cette épée, gentille petite reine Alloria ?

Elle se tendit, en position d’attaque, et chercha la voix dans la chambre. Par tous les dieux ! Il était dans la chambre avec elle ! Et où était Erran ? Où étaient les gardes ? Devrait-elle affronter cet étranger toute seule ?

La peur l’envahit.

— Qui êtes-vous ?

La voix de la reine était de marbre. De glace.

Il y eut un mouvement dans les ténèbres et Alloria leva son épée en un geste rapide. Du moins, c’est ce qu’elle crut. Rétrospectivement, elle était certainement ralentie par la drogue qu’elle avait prise pour s’endormir, pour apaiser ses cauchemars.

— Je suis ici pour vous aider.

— Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Graal. J’ai fait un long voyage pour vous, ma reine.

Il s’avança dans la flaque de lumière qui filtrait à travers les hautes fenêtres : il était grand, athlétique et gracieux. Ses cheveux étaient longs et blancs, et ses yeux bleus étaient assombris par la nuit. Il avait un beau visage, qui eut un effet paralysant sur Alloria. Il ne portait aucune arme.

— Mes gardes ne sont pas loin, le prévint-elle d’une voix plus faible qu’elle ne l’aurait voulu.

— Vos gardes sont tous morts, souffla le général Graal.

Comme pour souligner son propos, et avec un synchronisme parfait, une chose immense bougea à l’extérieur, écrasant le bois et creusant le marbre, et s’installa avec un grondement. C’était une créature énorme et primitive, Alloria le sentait. Elle grognait à chaque respiration alors que son ombre dansait sur le mur opposé.

Qu’êtes-vous ? pensa-t-elle avec un frisson.

Que se passe-t-il ici ?

Graal s’approcha d’elle, l’épée tourna avec un sifflement, mais il continua d’avancer pour venir à sa portée et écarta l’arme avec une facilité humiliante pour la reine. Celle-ci essaya de récupérer sa lame afin de poignarder l’étranger, mais il la tenait toujours. Puis il saisit la mâchoire d’Alloria et la peur monta en elle comme un haut-le-cœur.

— Où est Marie ? demanda-t-elle.

— Hélas, presque tout le monde est mort.

— Non !

— Fous morts.

— Et Erran ?

— Tous morts, mon ange. C’est pour vous que nous sommes venus ; et votre… drogue nous a facilité la tâche. Quel plaisir !

Le monde se déroba sous les pieds d’Alloria, qui eut l’impression de tomber, encore et encore, et de ne reprendre ses esprits que lorsqu’elle s’aperçut que Graal la déshabillait.

— Que faites-vous ? s’écria-t-elle.

Dehors, l’énorme créature bougea de nouveau et fit craquer le bois.

— Hélas, c’est une conséquence nécessaire de la guerre.

La reine commença à se débattre, mais Graal était trop fort : il la frappa, soudainement et violemment, et elle s’étala à moitié sur le lit, hébétée, sa robe relevée, la peau pâle et froide de ses reins dénudée dans la pénombre.

Sans aucune passion, Graal la prit, la viola, pendant que ses pleurs et ses larmes baignaient les draps. Puis, au moment d’éjaculer, Graal baissa la tête, ses incisives poussèrent et il la mordit dans le cou. Alloria cria, mais il goûta son sang et but en elle avec un grognement en même temps qu’il jouit, et elle sentit la chaleur couler en elle et le sang s’échapper d’elle. Tout cela la rendait malade et, avec un sentiment de faiblesse, elle pleura encore. Puis elle se tourna pour vomir sur le lit. À l’inverse, cela sembla donner du plaisir à Graal ; une certaine satisfaction.

Quand il remonta son pantalon, Alloria vit son organe reproducteur pâle et fin, sur lequel des fils d’or et de cuivre brillaient à la lumière de la lune. D’un geste exagéré, il lécha le sang de la reine sur ses crocs de vachin.

— Mon mari vous traquera pour cela, gronda Alloria en plissant les yeux et en comblant de ses doigts les deux trous dans son cou.

Sa haine était palpable en elle, tel un scorpion venimeux se déchaînant dans sa poitrine.

— Je l’espère, répondit Graal. (Alors, il fit un geste en direction de là où un guerrier albinos retenait Marie dans ses bras. Ligotée et bâillonnée, elle écarquillait les yeux. Elle avait assisté à toute la scène. Graal eut un sourire de travers plein de malveillance.) Faites en sorte de la relâcher près du camp de Léanoric. J’ai le sentiment que cela aura… des résultats intéressants.

— Que faites-vous ? siffla Alloria.

Une épée vint s’appuyer contre sa gorge, la faisant gémir. Graal se pencha sur elle et l’embrassa sur la bouche, d’un baiser passionné, amoureux, mais elle était trop effrayée pour le repousser. Elle sentait encore sa semence chaude en elle. Elle se sentait honteuse d’avoir peur de lui, mais, pis, elle se sentait coupable de craindre les froides ténèbres de la mort.

— Je trace une piste, répondit-il en faisant un signe de la main.

Marie, cette douce petite qui s’était si honorablement occupée de sa reine, fut traînée par les cheveux hors de la chambre. Du sang zébrait son visage, sa poitrine et ses reins. Elle avait été maltraitée.

— Il vous tuera, siffla Alloria. Il vous tuera tous !

— C’est ce que nous verrons, dit Graal.

Alors, il lui asséna un coup si violent qu’Alloria fut projetée sur le lit, puis à terre. L’obscurité la gagna et elle perdit connaissance.


VIII
LES BOIS DU LION DE PIERRE

Le chancre bondit en hurlant sur les jeunes femmes, qui se recroquevillèrent de terreur. À son atterrissage, elles s’aperçurent en un coup d’œil quelles n’étaient pas sa cible. Un homme des bois était toujours en vie : il grommelait tout bas et, couché sur le dos, il soulevait son épée. Soudain, son gémissement se changea en un rugissement de fureur lorsqu’il vit le chancre… qui plongea sur lui et ne fit qu’une bouchée de sa tête.

Kat se faufila sur les aiguilles de pins sèches, à travers le sous-bois en décomposition, pendant que le chancre dévorait bruyamment le cadavre. Il arracha des os et de longues bandes de chair de ses cuisses avec des bruits de craquements et de déchirures, puis, de l’énorme postérieur de l’homme, de gros morceaux luisants. Il engloutit le tout en une bouchée rapide et efficace.

Les filles s’accroupirent pour observer la créature. Nienna se sentait trembler alors qu’elles fouillaient les environs pour ramasser les vêtements déchirés quelles pourraient trouver à leurs pieds. Pendant qu’elles s’habillaient avec les guenilles, Kat marcha sur une branche morte, qui craqua. Le chancre leva la tête de son festin, du sang dégoulinant sur sa puissante mâchoire et gouttant de ses dents tordues. Nienna vit tout à coup qu’il ne s’agissait pas de la même créature que dans la chaumière. Sa bouche était plus petite, un peu penchée sur la gauche, et ses dents, qui ressemblaient à des morceaux d’acier noirci, écrasaient la chair plus quelles ne la coupaient. La créature était également plus mince, moins volumineuse que le premier chancre quelles avaient rencontré. De plus, Nienna fut surprise de voir qu’elle avait des seins, petits et ronds, qui pendaient entre ses courtes pattes avant ; les mamelons brillaient comme du fer poli, telles des aréoles en cuivre. À travers sa peau translucide d’une effrayante finesse, de minuscules pistons s’activaient.

Nienna comprit que cette créature avait été une femme, ce qui rendit le chancre mille fois pire à ses yeux. Que ce soit un monstre, d’accord ; mais un monstre créé à partir d'un corps humain ? Était-il possible qu’après une suite de décisions tordues, de mauvais choix ou de malchances, quelqu’un devienne… comme ceci ?

— Par tous les dieux, souffla Nienna.

Le chancre inclina la tête et concentra son attention sur Kat, comme s’il les découvrait. Ses petits yeux tachetés d’or se plissèrent, la créature leva la tête et mugit dans la nuit noire de la forêt, en un cri de douleur.

Sans attendre de voir si elle attaquerait, Nienna et Kat pivotèrent et partirent en courant aussi vite que possible, arrachant des lianes, sautant par-dessus des troncs couchés et se baissant sous de grosses branches. Autour d’elles, la neige continuait à tomber dans les entrailles de la forêt, et le froid de l’immobilité qui les entourait envahit leur corps et leur esprit, menaçant de les glacer.

Des bruits de branches cassées leur indiquaient qu’elles étaient poursuivies. Nienna se retourna et vit le chancre se coincer entre deux troncs d’arbres qui devaient avoir chacun une centaine d’années ; il poussa un nouveau hurlement perçant qui résonna dans la forêt, à travers les arbres qui se balançaient en l’air comme pour saluer la chasse spectaculaire qui avait lieu sous leurs branches.

Avec un grognement et un craquement de bois, le chancre cassait les arbres. Ceux-ci tombaient de très haut et s’écrasaient au milieu des branches et de plus petits arbres, ajoutant de la masse à la forêt en un bouquet hurlant et terrifiant.

Nienna et Kat couraient, les aiguilles de pin parsemant leurs cheveux depuis les arbres qui chutaient en fouettant l’air. Le chancre hurla encore sans cesser de tout écraser derrière elles, maladroit de fureur.

— Le cœur des bois, haleta Nienna, le visage strié par la sueur et couvert de nombreuses griffures.

— Quoi ?

— Va au cœur des bois : les arbres arrêteront le chancre ou le ralentiront !

Kat hocha la tête et elles bifurquèrent sur la gauche. Le chancre changea de trajectoire, écrasant et piétinant tout, se frayant lourdement et à coups de griffes un passage à travers la forêt comme une tornade. Bientôt, les arbres se firent plus serrés, mais le plan ne fonctionna pas aussi bien que l’avaient prévu Nienna et Kat : d’une part, les zones les plus denses de la forêt étaient aussi les plus jeunes. Les troncs les plus vieux et les plus épais étaient plus épars ; ils avaient conquis leur territoire, leur périmètre personnel, où le sol peu éclairé était jonché de simples tapis de pommes de pins et de branches cassées. C’était là, désormais, au milieu de ces enchevêtrements, que les nouveaux arbres luttaient pour la suprématie, pour la hauteur, pour la lumière du soleil, et Nienna comprit avec une pointe d’horreur que le chancre avançait avec aisance sur ce genre de terrain. Rien ne pouvait l’arrêter…

— Je dois faire une pause ! gémit Kat.

— Pourquoi ?

— Mes pieds : ils sont en charpie !

Comme versées par une carafe, les ténèbres inondèrent le cœur de la forêt. Nienna comprit qu’il s’agissait du deuxième désavantage de ce lieu et, avec une grimace d’amertume, elle mesura l’étendue de son erreur de jugement. Plus les bois étaient denses, plus ils étaient sombres et terriblement déplaisants. Là où les arbres étaient plus grands, au moins un peu de lumière et de neige réussissaient à passer. Ici, il n’y avait que le froid et l’obscurité, et peu d’éclairage.

Kat s’arrêta, imitée par Nienna. Immobiles, elles entendirent le chancre hésiter, puis se figer. Un mugissement emplit l’air et elles reconnurent le bruit des reniflements de la créature.

— Peut-être qu’il ne nous verra pas, avança Kat d’une voix tremblante.

Elle se rapprocha de Nienna en traînant des pieds et elles s’étreignirent dans cette atmosphère ténébreuse. Elles ne distinguaient même pas leurs visages respectifs.

— Oui.

Sans cesser de renifler et de grogner, le chancre se rapprochait. À présent, elles percevaient le bruit métallique sous-jacent de son mécanisme vachin : le cliquetis des engrenages, le sifflement des pistons, les rouages qui tournaient.

— Qu’est-ce que c’est que cette merde ? s’étonna Kat.

— Chut.

Il se rapprochait toujours pendant que les deux jeunes femmes retenaient leurs cris et priaient pour un miracle. Leurs pieds saignaient, elles tremblaient et la sueur gelait sur leur peau frémissante…

Une chose énorme passa au-dessus de leurs têtes et Nienna sentit une présence imposante dans les arbres, comme si un géant enjambait la forêt. Le chancre gronda, cria et bondit, puis il y eut des bruits de bagarre, de griffes agrippant le bois et de mâchoires se refermant avec des claquements métalliques. Finalement, elles entendirent un son mat, puissant et assourdissant, et la forêt trembla, comme secouée par la poigne d’un géant.

Le silence s’éleva comme des volutes de fumée.

Toutes deux parcourues de spasmes, Nienna et Kat se regardèrent.

Qu’arrivait-il ?

Au chancre, mais aussi… dans l’absolu ?

Soudain, il y eut une série de sifflements, de cliquetis, puis de nouveau le silence. Quoi qu’il soit arrivé au chancre, cela avait été instantané et définitif. Un prédateur géant ? Un ours, peut-être ? Nienna secoua la tête en réponse à son monologue intérieur. Non. Un ours n’aurait pas pu tuer la… créature… qui les poursuivait. Dans ce cas, qu’était-ce ?

— Viens, allons-nous-en, murmura Kat.

Quelque chose d’immense et de terrible se dressa au-dessus d’elles dans les ténèbres, écrasant des branches et des troncs entiers dans son ascension. Kat ne put s’empêcher de crier et d’oublier tout instinct de survie alors qu’une terreur primaire l’envahissait. L'ombre noire se cabra au-dessus d’elles avec un rugissement brusque et sauvage ; un grondement profond et grave, sans les étranges sons internes du chancre…

— Je sais où nous sommes, siffla Nienna en tirant Kat dans l’ombre.

— Où ? gémit son amie.

— Dans les bois du Lion de Pierre, susurra Nienna, horrifiée.

 

— Je vous dis que c’est une folie de sortir dans la neige ! s’exclama Saark.

— Eh bien, j’y vais ! Regardez.

Kell ouvrit la porte et avança dans la tempête. Celle-ci s’était un peu calmée et de petits flocons tombaient en couvrant la clairière d’un nuage. Les yeux du vieil homme balayèrent les arbres sombres.

— Prenez votre épée.

Saark réapparut dans ses vêtements humides et se plaça en grommelant derrière la silhouette immobile de Kell, dans la neige.

— Quel est le problème, maintenant, vieux bouc ? Vous avez oublié votre dentier ? Vous avez laissé votre ceinture herniaire ? Vous avez peut-être besoin de faire un gros caca ?

Kell se tourna vers lui avec de gros yeux et le foudroya du regard.

— La ferme, imbécile ! Il y a quelque chose dans les arbres.

Saark était sur le point de lui servir davantage de sarcasmes, mais il sentit lui aussi le mouvement, plus qu’il ne l’entendit. Il tourna le dos à la petite cabane et fit face aux arbres, sa rapière brandie et les yeux plissés.

Kell sortit son Svian de sous son bras et pesta contre la perte de sa hache. Il la ressentait au plus profond de lui-même ; pas uniquement parce qu’il s’agissait d’une arme et parce qu’il en avait un besoin immédiat, mais aussi parce que cette hache était… sienne. Ilanna. La sienne.

— Par les Chicots de l’Enfer ! marmonna Saark en voyant les soldats albinos sortir prudemment des arbres.

Ils glissaient comme des fantômes livides, avec leurs armures brillantes sous les rayons de lune qui tombaient entre les nuages de neige.

— J’en compte dix, annonça Kell tout bas.

— Huit, déclara Saark.

— Deux archers, juste derrière les arbres, sur la droite.

— Par les dieux, vous avez une bonne vue ! le les vois.

— Merde ! Si seulement j’avais ma hache !

— Si seulement j’avais un cheval de course !

— Très héroïque.

— Les héros morts ne servent à rien, par ici.

Les soldats albinos se dispersaient sans quitter les deux hommes de leurs yeux écarlates. Kell s’éloigna de Saark en se mettant dans un état d’esprit de combat ; pourtant, au fond de lui, il savait que la bataille aurait été rude même avec sa hache. Avec un long poignard ? Même aussi mortel que son Svian ? Et avec ses vieux genoux, ses côtes cassées ? Et les dieux seuls savaient quelles autres douleurs arthritiques menaçaient de le prendre en défaut…

Il grimaça. Nom d’un chien ! C’était mal engagé.

— Lâchez vos armes, ordonna le lieutenant albinos.

— Allez vous faire foutre, gronda Kell.

— Magnifique ! Sans arme et idiot, par-dessus le marché, lâcha Saark sans quitter les soldats des yeux.

— Vous pouvez toujours fuir dans les bois et vous jeter dans la rivière.

— En fait, c’est une bonne idée.

Ils ne bougèrent pas, mais bandèrent leurs muscles pour se préparer à combattre. Le lieutenant des albinos était méfiant ; Kell pouvait le lire dans ses yeux. Il ne se laissait pas abuser par l’apparence d’un vieil homme et d’un dandy habillés comme des paysans. Il voyait les cheveux de Saark, son maintien et la qualité de sa rapière. Il y avait là trop de contradictions qui poussaient l’albinos à la prudence. C’était une preuve d’expérience.

— Prêt ? murmura Kell…

À cet instant, une forme énorme, sifflante, aux engrenages grinçants, et soufflant une vapeur chaude déboula des arbres pour atterrir au milieu des albinos. Elle déchiqueta, déchira, arracha et écrasa tout, ce qui provoqua une confusion et une panique soudaines au sein des soldats, qui l’encerclèrent en une formation parfaite, épées levées, et l’attaquèrent sans un cri de guerre mais avec une efficacité impressionnante et une précision froide et calculée de bouchers plus que de soldats… Les épées tailladèrent le chancre et deux nuées de flèches jaillirent des arbres et s’enfoncèrent dans les flancs de la créature. Au lieu de la blesser ou de la ralentir, elles la firent partir dans une rage folle : la bête se tourna et saisit un albinos, auquel elle arracha les jambes en répandant du sang laiteux et les jeta d’un côté tout en envoyant de l’autre côté son buste dont la tête criait toujours. D’autres flèches tombèrent en bourdonnant sur le chancre, qui rua en battant l’air de ses bras difformes, de ses mains qui se terminaient en serres métalliques brillantes ; et, son côté vampire vachin ressortant, ses canines coulissèrent hors de ses gencives. Il bondit alors sur un soldat, planta ses crocs, but son sang laiteux, toussa et s’assit en arrière, alors que des épées s’attaquaient à ses engrenages et à ses muscles puissants. Le chancre cracha le lait, tendit les bras et attrapa un albinos par la tête pour la libérer de sa colonne vertébrale en arrachant ses tendons, qui cédèrent en claquant avant de pendiller et de se balancer comme des morceaux de tissu déchirés.

— C’est l’occasion de partir, j’ai l’impression, murmura Saark.

— Dans les bois, décida Kell. Je parie qu’ils ont des chevaux pas très loin.

Comme la violente bataille faisait rage, Kell et Saark se tournèrent vers les arbres et s’y rendirent en courant, crispés et certains de recevoir une flèche dans le dos d’un moment à l’autre. Ils atteignirent le couvert des arbres, froids et silencieux sous leur manteau de neige, pendant que, derrière eux, les épées fracassaient bruyamment les rouages et le chancre tournait et dansait dans sa fureur convulsive.

— Là, indiqua Kell.

Ils se faufilèrent au milieu des arbres, laissant les bruits de la bataille résonner derrière eux. En quelques minutes, la rumeur fut étouffée, comme un rêve se déroulant dans un autre monde.

Un groupe de chevaux était attaché à un arbre par un petit anneau mécanique. Kell défit les rênes, ils prirent quatre montures, éperonnèrent les autres et montèrent deux hongres noirs en tirant les deux autres sur une étroite piste de forêt.

— Quelle direction ? demanda Saark.

— Loin du chancre.

— Bon choix, je crois.

— Je n’en vois pas de meilleur, pour l’instant.

— J’ai pensé à quelque chose, Kell.

— À quoi ?

— Cette créature, là-bas… elle était différente de l’autre, celle qui a fini en morceaux dans la rivière. Il y a… au moins deux monstres de ce genre, non ?

— Observateur, petit !

— J’essaie, sourit Saark dans l’obscurité de la forêt paralysée par la neige. Ce que je veux dire, c’est que, s’il y en a deux, vous aviez sûrement raison : il y en aura peut-être plus. Et ce n’est pas le genre de créature que nous pouvons combattre avec une épée et une hache de paysans.

— Saark, répondit Kell d’une voix froide et monocorde, sous les Aiguilles Noires, il y a des milliers de ces créatures. Je les ai vues. Il y a très, très longtemps.

Ils poursuivirent leur chemin en silence.

Finalement, Saark reprit la parole.

— Par conséquent, concrètement, il doit y avoir une source inépuisable de ces immondes bâtards ?

— Oui.

— Bon. Cela me fait l’effet d’une douche froide, vieille rosse. (Il suivit le changement de direction de Kell, vers la forêt plus profonde. Désormais, les bruits de la bataille… tous les bruits, en fait, avaient disparu. Seul un silence cotonneux les accueillait. Au-dessus de leurs têtes, les arbres se balançaient et chuchotaient de fausses promesses, comme dans un rêve.) Au fait, dans quelle direction allons-nous ?

— Vers Nienna.

— Et qu’est que vous en savez ?

— Croyez-moi.

— Sérieusement, Kell. Comment le savez-vous ?

— Elle a ma hache. Je la sens. Elle m’attire vers elle. (Saark dévisagea Kell dans la pénombre. Lorsque l’un des chevaux hennit, Kell se pencha en avant pour lui caresser la tête et le calmer.)

— Là, mon garçon. Chut, dit-il.

— Ce n’est pas un chien, Kell.

— Vous n’arrêtez donc jamais de jacasser ?

— Que suis-je censé comprendre ?

— À Jalder, une de mes voisines avait une saleté de petit bâtard de chien qui n’arrêtait pas de japper. Et vas-y que je jappe toute la sainte nuit, et à peine un mot de la bonne femme pour le faire taire. La plupart du temps, ce petit bâtard jappait toute la nuit ; donc, une fois, épuisé par le manque de sommeil et sur un coup de colère, je l’admets, j’ai pris ma hache, je suis allé chez ma voisine et j’ai coupé la tête du chien.

— S’agit-il d’une parabole subtile ?

— La morale de mon histoire, grogna Kell, c’est que les chiens qui jappent toute la nuit s’exposent à la décapitation. Quand ça me dérange.

— Cela prouve que vous n’êtes pas un ami des bêtes, je dirais. Qu’est-il arrivé à la voisine ?

— Je lui ai cassé le nez.

— Vous n’êtes pas du genre amical, Kell.

— J’ai mes moments.

— Avec ce chien bruyant, faisiez-vous référence, à mots couverts, à ma langue délicate ?

— Pas tellement à votre langue, mais plutôt à votre utilisation excessive dudit appendice.

— Ah ! Je vais tâcher de me taire, dans ce cas.

— Bonne initiative.

Ils se faufilèrent dans la nuit en prêtant une oreille attentive au chancre ou à une bande de soldats albinos. Les deux compagnons ne savaient pas qui serait le vainqueur, mais seulement que le combat serait violent, long et sanglant, et qu’il aboutirait à la mort, d’une manière ou d’une autre.

Soudain, Saark se mit à rire et se retint de s’esclaffer. Le silence se réinstalla comme une fumée d’huile.

— Quelque chose vous amuse, mon ami ?

— Oui.

— Vous voulez en parler ?

— Cette saleté de chancre qui attaque ses propres maîtres, le croyais qu’ils étaient du même côté. Quel abruti ! Il s’est jeté sur eux comme s’ils étaient ses ennemis ; comme s’il se vengeait personnellement.

— C’était peut-être le cas, répondit Kell d’une voix grave. Ceux que j’ai vus n’étaient pas très lucides sur ce ou ceux qu’ils massacraient. Ils étaient simples, primitifs, sauvages ; des humains qui s’étaient dégradés, qui avaient été déformés par la magie d’huile-de-sang.

— Des humains ? s’étonna Saark. Ils ont un jour été des hommes ?

— Une fin tragique, n’est-ce pas ?

— Vraiment tragique, acquiesça le dandy en frissonnant. Dites-moi, vieil homme : comment savez-vous tout cela ?

— J’ai été dans l’armée. Il y a très longtemps. Il s’est passé… des choses. Nous avons fini dans les Monts aux Aiguilles Noires, où nous avons dû rechercher notre chemin. Ce fut un long et périlleux voyage sur de hauts sentiers couverts de glace et pas plus large qu’un homme. Seuls trois d’entre nous ont survécu à ce périple.

— Sur combien ?

Les yeux de Kell brillèrent dans le noir.

— Au départ, nous étions toute une troupe.

— Par tous les dieux ! Cent hommes ? Que mangiez-vous, là-bas ?

— Vous ne voudriez pas le savoir.

— Si, croyez-moi.

— Vous êtes comme un chiot trop empressé qui fourre son museau partout. Un jour, vous le fourrerez dans quelque chose de coupant et vous vous retrouverez sans nez.

— Je veux tout de même savoir. Je trouve que l’utilité du nez est très limitée.

Kell ricana.

— Je crois que vous êtes un peu fou, mon ami.

— Ne le sommes-nous pas tous, en ce bas monde ? (Kell haussa les épaules.) Poursuivez donc ! Le suspense me tue.

— Nous mangions nos compagnons, répondit simplement Kell.

Saark ne dit d’abord rien, le temps de digérer l’information. Au bout d’un moment, il reprit son interrogatoire.

— Quel morceau ?

— Quel morceau quoi ?

— Quel morceau mangiez-vous ?

Le vieux guerrier dévisagea Saark, qui était appuyé en avant sur le pommeau de son cheval volé, assoiffé d’informations et impatient de connaître la suite de l’histoire.

— À quoi cela vous servirait-il de le savoir ? Vous voulez écrire un nouveau couplet pour la saga de la Légende de Kell ?

— Peut-être. Continuez. Cela m’intéresse. (Il soupira.) Et dans cette vie courte, brutale et sans sexe, vos histoires sont peut-être ce que je peux avoir de meilleur.

— Charmant. Eh bien ! nous avons commencé par le cul, le postérieur… la plus grosse pièce de viande qu’on puisse trouver chez l’homme. Ensuite, les cuisses, les mollets et les biceps. On coupait la chair et on la faisait cuire si on avait du feu ; on la mangeait crue si on n’en avait pas.

— N’était-ce pas… un peu… complètement répugnant ?

— Si.

— Je crois que je préférerais mourir de faim, déclara le dandy d’un ton guindé en se redressant sur sa selle comme s’il avait glané la moindre parcelle d’information nécessaire.

— Vous ne vous êtes jamais retrouvé dans cette situation, commenta Kell. (Sa voix n’était qu’un souffle.) Vous ne savez pas ce que c’est que d’être à l’agonie, pelé par le vent, de voir des hommes glisser du bord et hurler jusqu’à la mort ; ou, pire, tomber des centaines de mètres plus bas, se casser les jambes et le dos, et vous appeler à l’aide pendant des heures et des heures, leurs voix suivant vos pas, d’abord suppliantes, puis en colère et vous insultant, vous accablant d’injures, vous menaçant, vous et votre famille ; puis, petit à petit, après des heures de paroles planant comme de la fumée derrière vous dans de très grandes vallées, dévorés par le froid, ils se résignaient et faiblissaient. C’était une mort atroce.

— Y en a-t-il de bonnes ?

— Il y en a de meilleures.

— Je ne suis pas d’accord, vieille rosse. Quand on est mort, on est mort.

— J’ai connu un homme que l’on appelait La Fouine. Il travaillait pour Léanoric et s’occupait de toutes les affaires de torture, si je puis dire. Un soir, dans une taverne au sud d’ici, dans la ville portuaire de Hagersberg, à l’ouest de Gollothrim, je me suis soûlé avec lui. Il se vantait qu’il pouvait maintenir un homme en vie tout en lui infligeant une douleur lancinante pendant plus d’un mois. Il assurait qu’il pouvait pousser un homme à implorer la mort ; à pleurer comme un bébé ; à pester, à supplier et à jurer, avec le doux soulagement de la mort pour seule récompense. Ouais, La Fouine prétendait qu’il pouvait briser un homme… mentalement. Il disait que c’était un jeu entre le bourreau et sa victime, un peu comme un chat et une souris, à la différence que le chat utilisait des informations, des remarques et des nuances de psychologie pour déterminer la meilleure manière de torturer ses victimes. La Fouine prétendait qu’il pouvait rendre fou.

— Vous ne l’aimiez pas tellement, alors ?

— Nan, confirma Kell. (Ils sortirent enfin des arbres et se retrouvèrent au clair d’une lune jaune. Au-dessus de leurs têtes, les nuages filaient à toute allure, emportant la neige et la grêle. Un vent glacial les nargua.) le lui ai coupé la tête et l’ai laissé crever dans la boue.

— Donc vous avez agi par sens moral ? Je vous félicite, en ces temps malades et violents. Les hommes comme La Fouine ne méritent pas de respirer notre air doux et pur, ces infâmes raclures de salopards de bourreaux. Vous avez bien fait, je vous le dis. Ce que vous avez fait est honorable.

— Cela ne s’est pas passé ainsi, corrigea Kell. (Puis, quand il regarda Saark, il lui parut plus jeune ; et infiniment plus dangereux.) J’étais seulement ivre, avoua-t-il.

Il tira alors sur ses rênes et prit la direction d’un nouveau taillis, au sommet d’une colline.

Saark talonna sa propre monture et suivit son compagnon en marmonnant tout bas.

* * *

Comme s’il était effrayé, le soleil se cachait derrière la ligne de l’horizon. Des rais de lumière perçaient le feuillage dense de la forêt. Kell et Saark firent une pause, pendant laquelle ils attachèrent leurs chevaux et fouillèrent dans leurs sacoches de selle. Au moins pour le moment, ils étaient surs de s’être débarrassés de leurs poursuivants. La neige tombait plus abondamment, à présent, en de gros flocons qui tombaient lentement ; Kell grogna de plaisir.

— La neige va recouvrir nos traces, commenta-t-il en se débattant avec les sangles serrées d’un sac.

— Je croyais que les chancres chassaient au flair. Dans le grand sud, les lions chassent avec leur flair : au bout du compte, c’est impossible de s’en débarrasser.

Kell ne répondit rien. Quand ils ouvrirent les sacoches, les deux hommes examinèrent l’équipement des albinos, dans lequel ils trouvèrent du petit bois et des silex, de la nourriture séchée, une sorte de viande brun-rouge séchée, probablement du cheval ou du porc, des herbes et du sel, et même un peu de whisky. Saark en but une grosse gorgée et se lécha les babines.

— Par les couilles des dieux ! Que c’est bon !

Kell prit une grande goulée. Le whisky passa agréablement le long de sa gorge, lui réchauffa le ventre et fut comme du miel sur ses pensées.

— Trop bon, confirma-t-il. Enlevez-moi ça avant que je n’avale tout.

Il se tourna et regarda la neige qui tombait abondamment.

— Maintenant, dit Saark en buvant une autre pleine gorgée de whisky, il faut se décider : allons-nous camper ici.

— Non. Nienna est en danger. Si les soldats albinos la trouvent, ils la tueront. Nous pourrons manger à cheval.

— Vous êtes dur, comme patron, Kell.

— Je ne suis pas votre patron. Vous êtes libre de partir quand vous voulez.

— Votre gratitude me submerge.

— Ce n’est pas moi qui glandouillais sur la rivière et qui m’agitais comme un poisson blessé.

— Je reconnais que vous m’avez sauvé la vie et je vous en serai éternellement reconnaissant ; mais, Kell, nous venons de passer des moments difficiles ; mon amitié ne représente-t-elle rien ? Pour ma part, c’est un immense honneur de chevaucher en compagnie de la Légende et que mes propres exploits soient peut-être un jour contés par des bardes talentueux sur un fond de flûte et de mandoline, dans une atmosphère parfumée. Et les derniers chapitres de cette immense saga seraient pleins des aventures de Kell et de Saark !

Il sourit.

— Fadaises de merde ! s’exclama Kell en décochant un regard noir à son compagnon, le ne permettrai pas que des bardes ajoutent un seul chapitre à ces histoires à dormir debout. Tout ce que je veux, c'est retrouver ma petite-fille. Vous comprenez, petit ?

Saark leva les mains en l’air.

— Eh ! l’essayais simplement de vous faire mesurer l’ampleur de votre célébrité ainsi que le fait qu’un joyeux aide de camp comme moi, s’il venait à être inclus dans l’histoire, deviendrait de toute évidence incroyablement connu, riche et désiré par plus de femmes faciles que son corps ne pourrait en assumer.

Kell grimpa sur son cheval et mordit un morceau de viande séchée. Il s’engagea sur une piste étroite en se penchant pour éviter les branches couvertes de neige.

— Est-ce tout ce que vous attendez de la vie, Saark ? L’argent et les jambes ouvertes d’une femme ?

— Il n’y a pas grand-chose d’autre de valable. Sauf si vous comptez le whisky, et peut-être le tabac raffiné.

— Vous êtes un parasite, Saark. Que faites-vous des rayons du soleil dans les cheveux d’un enfant ? Des gargouillis d’un nouveau-né ? De l’excitation de monter un étalon sauvage ? De l’étincellement d’une épée tout juste forgée ?

— Eh bien quoi ? Je préfère dix bouteilles de grog, la bonne poitrine pulpeuse d’une jeune fille chaude et glissante criant son désir, un pari gagné sur un combat de chiens, et peut-être une seconde femme, quand la première cède joyeusement à la fatigue. On n’a jamais assez d’une seule femme ! Pas pour un fougueux aventurier du sexe comme moi.

Kell le regarda par-dessus son épaule, droit dans les yeux.

— Vous mentez, affirma-t-il.

— Pardon ?

— Je peux lire en vous. Vous vous êtes comporté ainsi, par le passé, satisfaisant vos besoins primaires, vos désirs charnels. Mais, au fond de votre âme, il y a de l’honneur, Saark. Je le vois. Je le lis, comme un moine lit un parchemin. C’est pour ça que vous êtes encore avec moi. (Il sourit avec une ironie amère comme chicotin.) Ça n’a rien à voir avec les femmes humides et pleines de désir, ni avec la boisson. Vous voulez avertir le roi Léanoric. Vous voulez faire ce qu’il y a de mieux.

Saark lança un regard noir à Kell pendant un moment qui lui parut long, puis il lui rétorqua sèchement :

— Vous vous trompez, vieil homme. (Sa bonne humeur s’était dissipée. Son sens de la répartie évaporé.) Tout ce qu’il y a au fond de moi, c’est un ver qui se régale de mes restes pourris. Je bois, je baise, je fais des paris, et c’est tout. Ne prétendez pas lire dans mon âme : elle est plus noire et plus pervertie que vous ne pouvez l’imaginer.

— Comme vous voudrez, répondit Kell avant de talonner sa monture.

Il suivit la piste, son Svian à la main, une épée courte d’albinos à la hanche dans un fourreau de selle. Tout en avançant, Kell sourit pour lui-même : il avait enfin eu Saark. Il avait enfin rabattu son caquet à ce freluquet !

 

Saark montait en silence et réfléchissait à son échange avec Kell. Il en était contrarié, mais il savait que l’analyse de Kell frôlait la vérité, et il s’en voulut. Comme il aurait souhaité ne pas avoir d’honneur, ni ce désir de bien agir ! Oui, il buvait, mais toujours jusqu’à une certaine limite. Il était prudent. Et oui, il serait le premier à admettre qu’il était faible comme le dernier des demeurés devant des lèvres humides ou la vue de la cuisse douce d’une jolie fille. Ou même d’une vilaine fille. Minces, grosses, petites, grandes, rousses, châtain, brunes ou blondes, claires de peau, couvertes de taches de rousseur, fortes de poitrine ou plates… Par deux fois, il avait même couché avec des filles noires aux formes généreuses, du grand ouest, de l’autre côté de la mer du Traître ; des prises de pirates, aux épais cheveux tressés, à l’accent étrange et enduites d’huile de noix de coco… Leur simple souvenir, la pensée de leur rire généreux, de leurs mains fortes, de leur envie pure et simple, lui donnait une érection… Il frissonna. Il devait se concentrer. Sur la neige. Les arbres. Retrouver Nienna. Rejoindre Léanoric.

Devant lui, Kell s’arrêta. Son cheval piétina la neige.

Saark tira sur ses rênes, ralentit les deux autres étalons et défit sa rapière.

— Un problème ?

— Celui-là ne veut plus avancer.

Saark regarda plus attentivement dans l’obscurité silencieuse des bois. Le cheval avait les oreilles rabattues en arrière sur son crâne. Il écarquillait les yeux et martelait nerveusement le sol. Kell se pencha en avant et lui caressa les oreilles et le museau en lui disant des paroles apaisantes.

— Il y a peut-être un chancre dans les parages.

— Ce n’est même pas drôle, répondit Kell.

— Il sent quelque chose.

— À mon avis, avança Kell en plissant les yeux, nous sommes dans les Bois du Lion de Pierre.

Saark réfléchit.

— Mauvaise nouvelle, dit-il. J’ai entendu des histoires horribles à propos de cet endroit. Comme quoi il serait… hanté.

— Balivernes. C’est une forêt touffue pleine d’arbres anciens. Rien de plus.

— J’ai entendu des histoires. De monstres.

— Des histoires d’ivrognes.

— Oui, mais regardez les chevaux.

Les quatre montures s’étaient maintenant mises à trembler. Avec des mots doux, ils réussirent à avancer d’une vingtaine de pas, puis Kell et Saark durent descendre et leur caresser le museau pour tenter de les calmer.

— Ces pauvres bêtes sont vraiment terrorisées.

— Oui. Venez, nous allons marcher un peu.

Ils poursuivirent leur chemin sur une centaine de mètres avant que Kell ne s’arrête brusquement. Par le langage de son corps, Saark comprit qu’il y avait un souci : il avait vu quelque chose devant eux. Et cela ne lui plaisait pas…

— Qu’y a-t-il… ah !

Saark contempla la statue et sa mâchoire en tomba. Elle mesurait presque cent mètres de haut et surplombait les arbres. Elle était vieille, plus vieille que la forêt, creusée et bosselée par les éléments en action depuis un millénaire ; des parties étaient couvertes de mousse et de mauvaises herbes, de lichen et de champignons ; et pourtant, elle surveillait les lieux avec un regard menaçant et un air violent de domination.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Saark en inclinant la tête.

— Un lion de pierre, peut-être ? murmura Kell. D’où « les bois du Lion de Pierre ».

— Je n’ai jamais vu un lion comme celui-ci, déclara Saark. En fait, je n’ai jamais vu de lion. Pas en chair et en os. Apparemment, ils sont terrifiants et ils puent comme le cul d’une soufrière.

— C’est bien un lion, confirma Kell d’une voix basse et pleine de respect. Seulement, il est abîmé, déformé et dressé sur ses pattes arrière. Regardez sa crinière. Regardez comme la pierre a été sculptée avec art.

— Je m’inquiète plus de savoir s’il va nous tomber dessus. Regardez ces fissures !

Les deux hommes observèrent la statue avec une pointe de respect dans les yeux, pendant que leurs mains caressaient les chevaux et qu’ils les calmaient par des murmures. Un peu de neige était passée à travers la canopée des bois du Lion de Pierre et s’était déposée sur la statue, brillant comme de l’argent dans la pénombre. Ce spectacle produisait un effet fantomatique et éthéré qui fit frémir Saark.

— Cela ne me plaît pas. Les rumeurs parlent de terribles monstres. De fantômes. De gobelins. D’hommes-dragons.

— Fadaises de merde. Venez. Je sens ma hache : elle se rapproche.

Saark lança un regard dubitatif à Kell.

— Vous pouvez vraiment sentir cette arme ?

— Ouais. Nous sommes liés. C’est une arme de sang, ce qui signifie que nous sommes connectés, d’une manière étrange que je ne peux pas expliquer ni comprendre.

— Un lien de sang. J’en ai entendu parler.

Ne voulant plus parler davantage, Saark ferma la bouche. Les contes et légendes de la magie des liens de sang étaient obscurs et terrifiants : des histoires utilisées pour faire peur aux petits enfants. Comme la légende de Dake le bûcheron. Immense et poilu, avec la peau grise d’un cadavre et des yeux rouges brillants, Dake se glissait par la cheminée des vilains petits garçons et leur coupait les mains et les pieds pendant la nuit. S’ils étaient vraiment méchants, Dake emmenait les enfants à la Tour des Cadavres, où il les enfermait dans des cages suspendues à la façade et laissait les Aigles Cris les manger tout crus. Saark se rappelait encore son père lui faisant peur en lui racontant ce genre d’histoire lorsqu’il s’était mal comporté : comme quand il avait giflé sa sœur ou volé les pâtisseries toutes chaudes de sa mère.

Pendant des années, ces cauchemars avaient été effacés de la mémoire du dandy. Aujourd’hui, et particulièrement en ce lieu étrange et effrayant, surveillé par une statue difforme, l’horreur de ces contes d’épouvante remontait de son enfance dans l’imagination débordante de Saark. Il ne se souvenait que trop clairement des draps sous lesquels il se cachait pour surveiller les ombres tordues sur ses murs, en attendant que Dake le bûcheron vienne le chercher.

— Vous allez bien ? s’enquit Kell.

— Je pensais juste… à mon enfance.

— Le bon vieux temps, hein ? commenta son compagnon.

Saark se revit courir dans la maison avec un cerf-volant qu’il avait fabriqué et découvrir son père pendu par le cou à un chevron, le visage rouge, un œil tombant sur sa joue. Il avait du sang séché autour de la bouche et la langue sortie comme une illustration obscène sur une carte à jouer. Le jeune Saark s’était emparé d’un couteau à pain, avait coupé la corde et détaché le corps mort, puis il s’était assis auprès de lui en lui berçant la tête et en serrant ses mains raidies jusqu’au retour de sa mère… accompagnée d’huissiers prêts à récupérer leur maison de famille. Ils n’avaient été d’aucune amabilité. Le lendemain, Saark et sa famille se retrouvaient à la rue.

— Le bon temps, oui, acquiesça Saark en refoulant ces souvenirs comme s’il soufflait une bougie, Etrange, se dit-il, qu'ils ressurgissent maintenant. (Il les avait tenus à l’écart pendant des dizaines d’années dans un coin enfoui au fond de lui. Il toussa et tira sur son cheval.) Venez. Allons-nous-en. Cet endroit me donne les foies.

— Vous êtes sûr que ça va ? demanda Kell. (Il avait l’air l’inquiet.) Pendant un moment, on aurait dit que vous aviez vu un fantôme.

Saark repensa à son père, pendu.

— C’est possible, reconnut-il d’une voix presque inaudible.

L’instant d’après, il marchait à grands pas sur une large piste sinueuse. Kell tira sur sa propre monture, qui protesta d’un léger hennissement et avança à contrecœur.

— C’est mauvais signe, marmonna Kell en percevant le changement d’humeur de Saark. C’est très mauvais signe.

 

Alors qu’ils traversaient les bois, s’enfonçant loin dans la pénombre depuis une heure, ils commencèrent à remarquer une route sous les racines et les branches, dans un mélange de genévriers, de pins gris et de tsugas, sous les feuilles en décomposition d’immenses chênes tordus et les épais tapis d’aiguilles de cèdres rouges. Ici, la forêt était ancienne, antique, tordue et biscornue, et d’une immensité plus impressionnante que tout ce que Saark avait jamais vu.

En arrivant à une clairière naturelle, Saark s’arrêta et regarda la rangée de statues et en resta bouche bée. Il y en avait sept, bizarrement positionnées en cercle, comme si les arbres eux-mêmes avaient peur de planter leurs racines près de ces personnages difformes.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda le dandy.

— Les Sept Démons, répondit Kell tout bas. (Il posa une main sur l’épaule de Saark.) Mieux vaut partir vite, p’tit gars. Nous n’aimerions pas les mettre en colère.

— Que voulez-vous dire ?

— La magie de sang est une vieille créature, quoi qu’en pensent les vachins. Elle remonte à des milliers d’années. Quand on a voyagé autant que moi, on sait certaines choses, on voit certaines choses ; et on finit par comprendre quand il faut faire profil bas.

— Vous êtes déjà venu ici ?

— Oui.

— Alors, cet endroit est-il hanté ?

— Pire, mon garçon, donc taisons-nous et partons vite retrouver Nienna. Et espérons que nous ne dérangerons rien.

— C’est sinistre.

— La situation ne peut qu’empirer, croyez-moi. Les bois du Lion de Pierre n’ont pas acquis leur terrible réputation par des plaisanteries, des bavardages, des racontars d’ivrognes ou des cancans de bonnes femmes. (Kell sourit à Saark et à la contradiction qui le tiraillait. Il pouvait la voir dans les yeux du dandy : Vous m’avez eu, pensait Saark. Kell haussa les épaules.) Suivez-moi, mon garçon. Et gardez pour vous vos jappements de jeune chiot.

Ils traversèrent le cercle de statues. Certaines étaient grandes, incroyablement vieilles, de forme méconnaissable, érodées, usées, cassées et couvertes de champignons et de mousse. Deux d’entre elles étaient de taille humaine et représentaient des monstres tordus et mystérieux ; une troisième était un homme, grand et fier, presque royal ; la suivante était un lion ; et un autre était totalement… autre chose. La dernière était petite, pas plus haute que les genoux, et rappelait à Saark un embryon malformé, juste un poil plus grande, qui se dressait sur des pattes de biche dont les articulations étaient inversées comme celles d’un chien. Il frissonna. Il se sentait étrangement mal.

Ils replongèrent dans les bois. Kell se fiait à ses sens, bien que Saark se demande si son compagnon n’était pas fou et s’il ne s’orientait pas simplement au hasard. Régulièrement, Saark vérifiait que personne ne les suivait, ni les soldats albinos ni, pire, les chancres qui semblaient être à leurs trousses. Ils marchèrent toute la journée, ralentissant parfois pour se faufiler dans des passages étroits où des branches étaient enchevêtrées, et guidant avec prudence les chevaux nerveux.

La nuit tomba tôt et, au crépuscule, les deux guerriers tombèrent de nouveau sur un cercle de sept statues. Saark commença à s’agiter, à sursauter face aux ombres qui s’allongeaient à mesure que les arbres se resserraient, se tordaient, se pliaient et tendaient leurs branches vers eux, frôlant leurs visages et leurs vêtements et laissant tomber leur couverture de neige sur le tapis de la forêt.

Kell s’immobilisa.

— Nous allons laisser les chevaux ici, décida-t-il.

Ils étaient à la croisée de pistes probablement tracées par une biche, des blaireaux ou des sangliers.

Saark hocha la tête.

— Nienna est-elle près d’ici ?

— Ilanna, oui. J’espère que la petite est avec elle.

— Votre petite-fille, vous voulez dire.

Kell dévisagea Saark.

— C’est ce que j’ai dit.

Ils poursuivirent leur route à pieds jusqu’à ce qu’ils arrivent à un long couloir traversant une végétation dense : il était presque rectangulaire et tapissé de feuilles persistantes et de branches de pains, de houx, de genévrier et de ciguë entremêlée de chèvrefeuille et de plantes rampantes. Dans une atmosphère chargée d’un parfum de résine et de forêt, écœurant et entêtant, ils trouvèrent Nienna et Kat assises sur un tronc couché.

— Nienna, appela Kell à voix basse en ce qui était presque un grognement.

Il planta son regard sur Ilanna, posée entre les deux jeunes femmes ; puis ses yeux revinrent sur Nienna quand elle se tourna. Elle avait un air effrayé, les traits tirés, les yeux écarquillés. Ses lèvres articulèrent des mots en silence à l’intention de Kell, qui fronça les sourcils en essayant de comprendre.

Saark se rapprocha de Kell et s’accroupit au bord du couloir de feuilles. Il plissa le front.

— Qu’essaie-t-elle de dire ?

Bien qu’il ait parlé tout bas, ses paroles résonnèrent le long du tunnel naturel. Nienna se leva tout à coup et serra la hache de Kell dans ses petites mains en se détournant des deux hommes pour faire face à une clairière pleine de verdure. Il y eut un cliquetis, comme des cailloux lâchés sur des galets, et Kell se leva et s’élança dans la direction des filles. Au bout du couloir, presque hors de vue mais perceptible, la créature s’éleva du sol, faisant pleuvoir la terre, les feuilles mortes et les aiguilles brunes autour d’elle. Elle se sépara du sol de la forêt et d’énormes membres gris se déplièrent pour révéler des poings, chacun de la taille d’un homme, et des pattes déformées qui évoquaient à peine le lion que cette créature avait un jour représenté.

— C’est un Lion de Pierre, cria Nienna quand Kell la rejoignit, la prit entre ses mains et la secoua.

— Êtes-vous blessées ?

— Non ! Il nous a sauvées ! Il nous a sauvées d’un chancre, Kat et moi !

Un vrombissement commença à résonner dans les bois. Un son ancien, si cela était possible pour un bruit : primitif, pas vraiment articulé mais musical ; une chanson, née de la pierre, du bois et du feu, qui monta dans les aigus et en volume jusqu’à devenir un rugissement. Kell regarda en arrière, lut la peur dans les yeux de Saark, entendit les hennissements de leurs chevaux luttant contre leurs liens. Il prit alors sa hache, son Ilanna, qui se fondit dans sa main comme la peau tiède et douce d’une femme. Dès cet instant, elle fut de nouveau avec lui, faisant fuir sa nervosité et sa peur. Kell se sentit entier, pleinement lui-même ; dans ce court instant, il comprit combien son addiction et son besoin étaient profondément enracinés dans son crâne, dans ses os, dans son sang et dans son âme, et qu’Ilanna était sa sauveuse… et plus encore : sa malédiction.

— Il a dit qu’il allait vous tuer, siffla Nienna. (Elle ne regardait plus Kell, mais la créature, qui se dressait toujours au bout du tunnel.) Il a dit que nous étions protégées par la forêt grâce à notre… innocence. Mais il savait que vous viendriez, toi et Saark. Il a dit que vous l’aviez profané. Abusé. Que vous n’étiez pas des créatures des bois du Lion de Pierre, il a dit qu’il allait vous manger, comme il a mangé le chancre…

— Allez avec Saark, ordonna Kell d’un air sévère.

Il attrapa Kat, la poussa derrière Nienna, et les deux jeunes femmes s’enfuirent dans le couloir. Un vent froid souffla, chargé du parfum de la glace et des feuilles, des branches en décomposition, de la sève, des pins moisis, des champignons et des oignons sauvages.

Kell empoigna Ilanna et fit face au Lion de Pierre.

Le rugissement de ce dernier mourut et la créature se pencha tout bas pour s’avancer dans le couloir. Elle était cinq fois plus grande qu’un homme et tordue, en une symbiose de pierre, de bois, de terre, d’arbres et de quartz brut. Il avait été sculpté, mais il était vivant. C’était un démon des profondeurs de la forêt, un esprit des ténèbres, et sa tête, bien qu’étant une masse indistincte de pierre et de bois érodés, était tournée vers Kell, qui aurait juré la voir sourire.

Il regarda en arrière et resserra ses poings sur le manche de sa hache.

— Saark ! hurla-t-il. Allez avec les chevaux ! Sortez les filles de là !

Saark opina du menton et ils s’enfuirent.

Kell se retourna face au Lion de Pierre. Ce dernier poussa un long grognement grave et vagissant et tenta quelques pas, comme pour vérifier que ses pattes fonctionnaient. Il baissa la tête, son dos craqua, et il rugit sur Kell en un hurlement explosif qui empestait le bois pourri, le soufre, les oignons et la mort.

La barbe de Kell lui fouetta le visage ; il serra les dents en un grondement féroce.

— Donne-moi ton sang, demanda Ilanna.

Dans sa tête, sa voix sonnait comme une musique douce, mais Kell s’arma de courage car il connaissait les duperies de cet objet et savait comment il fonctionnait ; il s’était déjà fait piéger ; Ilanna s’était déjà servie de lui… et cela avait eu des effets terrifiants.

— Tu sais que je ne peux pas.

— Tu n’y arriveras pas !

— Je n’ai pas oublié la dernière fois, marmonna-t-il.

Au même moment, le Lion de Pierre avançait d’un pas sur ses pattes tordues en le jaugeant, ses yeux tombant sur la hache, inclinant la tête sur le côté, d’un air presque… curieux.

Il va m’écraser, pensa Kell.

Comment puis-je battre une chose aussi… grande ?

— Ce sera différent, cette fois, promit Ilanna. Je serai sage. Je te le promets. Je détruirai cette créature minable de forêt et de terre, ensorcelée à l’huile-de-sang. Je ne… profiterai pas de toi, Kell. Je sais que j’ai blessé ton âme et ta fierté. Je ne serai pas la même, cette fois !

— Non.

Le Lion de Pierre chargea, le sol gronda, mais Kell ne bougea pas, dressa sa hache, plissa les yeux et eut un rictus sévère, revêche et froid. Le monstre fonça sur lui, mais le vieux guerrier fit une roulade au dernier moment, sentit une énorme masse s’abattre devant lui et sa hache taillada une patte, tel un papillon, faisant voler des morceaux de pierre et des éclats de bois. Les épaules de Kell heurtèrent le sol. Il percuta le mur du tunnel vert et tournoya par la force du coup. Avec un grognement, il se hissa sur ses pieds, observa le Lion de Pierre trébucher, glisser, se tourner et baisser la tête vers lui. Le vieil homme dressa Ilanna et se rendit au centre de la piste, où il examina la façon de se tenir du Lion : il l’avait blessé, il l’avait abîmé d’une manière ou d’une autre, mais la créature n’avait pas crié. Il n’y avait pas de sang. Alors qu’elle avançait silencieusement, plus lentement, ses longs et énormes bras volèrent en direction de Kell, qui recula rapidement en chancelant. Un poing de pierre vrombit à quelques centimètres de son visage. Sa hache frappa la patte, mais dévia et arracha presque les bras de Kell. Celui-ci sauta en arrière pour éviter un nouveau coup, et le Lion de Pierre se jeta en avant. Le guerrier recula et sa hache retentit dans ses poings alors qu’il frappait encore et encore. Chaque coup se répercutait dans ses bras, mais le Lion de Pierre était résistant avec sa peau solide comme le roc. Kell comprit alors que son point faible était ses jambes ; il esquiva une patte tourbillonnante, roula hors de sa portée vers les jambes épaisses comme de gros troncs d’arbres. Il en arracha des morceaux à l’aide d’Ilanna qui chantait dans ses mains scarifiées, et il enfonça une aile du papillon dans une cuisse avec un bruit sourd. Quand il la libéra, le Lion de Pierre le toucha à la poitrine en un coup soudain, le fit valdinguer dans le couloir de verdure, où il s’étala sur le ventre, haletant, avant de se redresser tant bien que mal et de brandir sa hache avec une grimace.

Le Lion de Pierre baissa les yeux sur ses propres jambes abîmées. Il releva le regard, jeta un coup d’œil mauvais à Kell et poussa un rugissement aigu qui fit frissonner le guerrier. Pourtant, ce dernier ne bougea pas et aperçut un épais liquide jaune qui suintait des coupures et des balafres qu’il avait infligées à la bête. Celle-ci avança d’un pas et posa un genou à terre. Puis il se releva en s’agrippant à la haie pour s’aider.

Kell décida que le moment était venu.

Il fit demi-tour et partit en courant, s’enfuit à travers le feuillage et les pins morts, l’oreille attentive à la poursuite par l’immense créature de légende. Lorsqu’il arriva dans une zone de végétation plus dense, il risqua un regard en arrière, mais le Lion de Pierre n’avait pas bougé et le regardait. Sa poitrine… se soulevait. Était-ce l’effet de sa respiration ou d’un rire ? Kell était incapable de le déterminer. Puis, en un clin d’œil, il s’aperçut que les blessures qu’il avait eu tant de peine à lui infliger étaient en train de guérir : l’épais liquide jaune avait durci pour former une croûte sur les coupures, comme de la sève solidifiée.

Kell tomba dans le sous-bois ; ce ne fut qu’à cet instant qu’il entendit les bruits de poursuite, les pas sourds, lourds et boitillant qui chargeaient ; le sol tremblait sous ses pieds et la peur le submergea. Il comprit qu’il lui serait impossible de le tuer… à moins qu’il ne laisse les commandes à Ilanna. Il se renfrogna. Lui vivant, cela n’arriverait jamais.

Courir ! S’il réussissait à atteindre les chevaux, il pourrait semer le Lion de Pierre. Peut-être.

Le Lion de Pierre à ses trousses, il s’élança, les branches lui fouettèrent le visage et les bras. Il atteignit la croisée des chemins où ils avaient attaché les chevaux et, l’espace d’un instant, il fut envahi par un sentiment de soulagement, car Saark et les filles étaient introuvables : ils avaient fui, disparu, et ils étaient saufs. Son sacrifice leur en avait laissé le temps. Seulement… il fronça les sourcils. Tous les chevaux étaient partis. Ce qui signifiait qu’il était… à pied.

— Saark, connard de dandy !

Un rugissement retentit dans les arbres, derrière lui. Kell jeta un coup d’œil autour de lui : Saark avait pris la direction du sud, comme ils en avaient décidé, pour rejoindre le roi Léanoric et l’avertir des événements survenus à Jalder. Kell fonça sur la piste, mais la lutte trop récente, le manque de sommeil et les conséquences de l’âge et de l’inactivité le frappèrent comme une pierre. Au bout d’une centaine de mètres, il commença à faiblir et, après le double de cette distance, il dégoulinait de sueur. Le Lion de Pierre le poursuivait toujours. Il avait cessé ses cris bestiaux, mais Kell entendait les battements lourds de ses pieds… Comment ne pas les entendre ? Il grimaça.

— Crottin de merde ! marmonna-t-il.

Il allait mourir ici.

Devant lui, à travers les gros flocons de neige, les arbres étaient de plus en plus fins. Kell se prit à envisager une possibilité : peut-être était-il près de la lisière des bois du Lion de Pierre. Peut-être y avait-il une frontière au-delà de laquelle la créature ne pouvait pas s’aventurer. La magie d’huile-de-sang fonctionnait ainsi, parfois…

Cependant, rien n’était certain.

Kell poursuivait son chemin et entendait le Lion de Pierre se rapprocher de plus en plus, telle une ombre noire derrière lui, un fantôme ténébreux au milieu des arbres. Le guerrier s’arrêta en soufflant bruyamment, des lumières rouges clignotant derrière ses yeux. Il se racla la gorge et cracha par terre.

Un hurlement aigu et bestial, semblable à celui d’une femme qu’on étrangle, le fit sursauter et bondir en avant… puis des grognements, devant lui, le firent hésiter et s’arrêter, troublé. Derrière les arbres, Kell vit la silhouette d’un chancre. Quelque chose mourut en lui. Il était piégé. Par tous les dieux ! Piégé !

— Ça craint.

Il plissa les yeux quand le chancre fut rejoint par deux de ses congénères. Ils étaient de tailles et de formes différentes, mais ils avaient tous une gueule grande ouverte qui dévoilait des engrenages et de roues cliquetant et en mouvement. Kell regarda par-dessus son épaule. Le Lion de Pierre était là et avançait vers lui. Il voyait maintenant ses jambes, sur lesquelles aucune blessure n’était visible : il était complètement guéri.

Kell piqua une pointe de vitesse, sa hache serrée entre ses mains glissantes de sueur, et les chancres le virent. Ils secouèrent convulsivement leurs têtes déformées et gonflées, poussèrent des cris et des grognements agressifs et triomphants, émirent des bruits sourds de rouages tordus en action et de muscles agglutinés à des paquets de quartz-argent et ils bondirent en grondant. En une tornade chaotique et confuse, les rugissements du Lion de Pierre derrière lui et l’odeur de l’huile chaude des chancres plein les narines, Kell plissa les yeux et leva sa hache au milieu des arbres scintillants de neige ou les flocons tourbillonnaient. Alors que la panique explosait autour de lui, il se jeta sur les chancres et abattit violemment les lames chantantes et luisantes d’Ilanna.


IX
L’ARMÉE DU NORD

Léanoric ; arrêta son destrier sur une colline, juste à côté des ruines du Vieux Valantrium, et il repensa à son père. Au nord-est, il voyait briller les lointaines cimes de Valantrium, lune des plus riches et plus imposantes cités du Falanor, bâtie par les meilleurs architectes et constructeurs du pays. Ses rues étaient pavées de marbre durement extrait des carrières des Aiguilles Noires, au sud-est de cette stupéfiante et terrifiante chaîne de montagnes.

Que ferait ton père ? s’interrogea-t-il.

Le désespoir se mit à peser sur lui comme un épais manteau.

Léanoric fit tourner son cheval vers l’ouest. Il distinguait tout juste les pavés éblouissants de la Grand-Route du Nord, dont certains disaient qu’elle était sa plus belle création. Cette large avenue à voie unique parcourait près de soixante lieues par monts et par vaux, à travers les forêts et les landes, découpant le pays et reliant Vor, la capitale du Falanor, située au sud, à Jalder, la plus grande cité universitaire, située au nord. La Grand-Route du Nord était une artère de commerce qui assurait la protection grâce aux patrouilles du roi Léanoric. Elle avait permis de chasser les voleurs, les bandits de grands chemins et les hors-la-loi en les envoyant soit plus au nord dans l’enfer inhospitalier et sauvage des Monts aux Aiguilles Noires, soit au sud, de l’autre côté des mers, où ils s’en prendraient à d’autres pays.

Que ferait ton père ?

Léanoric se frotta la barbe, qui témoignait de trois jours de chevauchée, et fit encore tourner son cheval pour chercher ses éclaireurs partis pour la Vieille Skulkra et Corleth.

La rumeur, colportée par un vieux marchand sur un cheval à moitié mort, avait semé une peur qui avait fait l’effet d’un coup de poignard dans le dos de Léanoric.

Une invasion !

Jalder avait été envahie !

Avec un sourire amer et prudent, Léanoric avait mentalement organisé ses Divisions des Aigles : il disposait de deux régiments, de huit cents hommes chacun, basés dans la lande Corleth, à trois jours de marche de Jalder. Il avait d’autres bataillons de quatre cents soldats postés aux Carrières des Aiguilles Noires à l’ouest de montagnes, peut-être à plusieurs semaines de marche, ou plus si les chutes de neige étaient abondantes. Plus au nord, il possédait une brigade de seize cents fantassins, près de la Vieille Skulkra et, non loin de là, une division de cinq mille hommes dirigés par le vieux et rusé général de division Terrakon. Une autre brigade était basée à l’est de la lande Valantrium, en manœuvre.

Dans deux semaines, il pourrait rassembler quatre autres brigades du sud de Vor et descendre à Jalder avec près de vingt mille hommes : l’armée entière du Falanor. Vingt mille soldats, fantassins, cavaliers et piquiers lourdement armés et entraînés au combat. Et si tout cela n’était que les divagations d’un vieux marchand fou et ivre ? D’un vieux con drogué à la karissia bleue, écumant de rage, qui aurait imaginé une menace et mis en action le lent processus de la mobilisation d’une armée entière ?

Le fait que l’hiver approche n’avait pas échappé à Léanoric, et des milliers de soldats attendaient de rentrer dans leurs foyers. Le roi avait déjà reporté son départ de trois jours ; à chaque heure qui passait, il sentait leur frustration grandir et s’intensifier. S’il ne se dépêchait pas de libérer ses troupes du nord, ils pourraient se retrouver pris au piège par la neige sur la Grand-Route du Nord de moins en moins praticable. De plus, Léanoric risquait de devoir faire face à de l’insubordination, à des désertions, ou pire.

Il serra les dents, soupira et essaya de se détendre.

Si seulement les éclaireurs pouvaient rapporter des nouvelles !

C’était une plaisanterie de mauvais goût, rien de plus, se dit-il. La garnison de Jalder était largement en mesure de se débarrasser d’une invasion de brigands venus des Aiguilles Noires ; de hors-la-loi, de quelques Lippes Noires et de voyous de la forêt.

Léanoric repensa au vieux marchand, qui était à présent soigné par les médecins du roi dans la tente royale. Le vieillard était maintenant incapable de parler, sa peau était brûlée et pelait comme si elle avait à moitié cuit sur un feu. Les yeux exorbités, l’inconnu, dont ils n’avaient toujours pas réussi à trouver le nom, avait voyagé sur un cheval qui s’était vite évanoui avant de mourir, harassé par la route, les fers usés jusqu’aux sabots, de l’écume aux lèvres et aux narines. Le marchand torturé avait d’abord bredouillé des paroles incohérentes, puis il avait annoncé la nouvelle par à-coups, implorant la pitié et suppliant le roi de l’épargner. Cela avait été… Léanoric chercha le mot… il soupira et passa ses doigts dans ses cheveux courts, bouclés et dorés. Cela avait été pénible, pensa-t-il.

Bref. Qu’aurait fait son père ?

Léanoric repensa à l’ancien roi, mort depuis maintenant quinze ans. Après avoir été connu toute sa vie comme le Roi Guerrier, un combattant hors pair, immense, rapide et sans peur, un homme qui arpentait les montagnes, qui chassait les lions, à l’âge de cinquante-six ans, Sierlan, roi du Falanor, avait été désarçonné et s’était brisé la nuque et les lombaires. Il s’était accroché à la vie pendant trois jours sous les bons soins des médecins et du grand chirurgien universitaire Malène-Sa ; mais finalement, son étincelle de vie, son envie de vivre, s’était éteinte de ses yeux et ses muscles s’étaient relâchés, immobilisés et la résignation l’avait imprégné comme une éponge. Il ne remarcherait jamais, ne monterait plus à cheval, ne chasserait plus, ne danserait plus, ne ferait plus l’amour et ne combattrait plus. Les derniers jours, alors qu’il prenait conscience de son état, Sierlan avait perdu la volonté de vivre, et il était mort. À la fin, après de nombreux examens, les médecins avaient prétendu que la mort avait été provoquée par une hémorragie interne. Léanoric savait que ce n’était pas la vérité : c’était sa propre épée qui avait transpercé le cœur de son père, à la demande de celui-ci, par une nuit orageuse où Léanoric était à son chevet et retenait ses larmes.

— Fils, je ne marcherai plus jamais.

— Si, père, le contredit Léanoric en prenant les mains du vieil homme.

— Non. Je comprends mon destin. Je comprends la réalité de la situation. J’ai très souvent vu ce genre de blessure sur le champ de bataille Mon heure est désormais venue.

Il sourit, mais son sourire se changea en une grimace et il serra les dents pour lutter contre la douleur.

— Ne sentez-vous toujours pas vos orteils ?

— Je sens mon cœur battre, je peux bouger les lèvres, mais je ne contrôle toujours ni mes doigts, ni mes orteils, ni ma bite. (Il rit, bien que même ce simple geste lui demande des efforts.) J’ai de la chance de pouvoir encore vous parler, mon fils. J’ai vraiment de la chance.

Léanoric serra ses doigts, malgré l’absence de pression en retour.

— Je vous aime, père.

Sierlan sourit.

— Vous êtes un bon garçon, Léanoric. Vous m’avez rendu fier chaque jour de ma vie. Dès l’instant où la sage-femme vous a sorti du sein de votre mère, tout hurlant, couvert de sang et de mucus, avec votre petite tête toute ronde et votre urine décrivant un arc de cercle à travers la pièce… dès cet instant jusqu’à maintenant, il n’y a eu que de la joie.

— Il y aura encore de la joie, prêcha Léanoric.

Les larmes emplissaient ses yeux. Le chagrin retenu lui serrait la gorge.

— Non. Mon temps en ce monde est révolu.

— Laissez-moi faire appeler mère.

— Non ! (Sierlan lâcha ce mot comme une claque cinglante qui arrêta Léanoric alors qu’il se levait de son tabouret.) Non. (Plus doux, cette fois.) Je ne peux pas lui faire mes adieux ; cela me briserait le cœur, ainsi que le sien. Les choses doivent se passer ainsi. Je dois mourir dans mon sommeil.

Léanoric planta son regard dans les yeux de son père.

— Je ne peux pas.

— Vous le ferez.

— Je ne peux pas, père.

— Vous le ferez, fils. Parce que je vous aime, vous m’aimez et vous savez que c’est ce qui doit être fait. Je vous ébourifferais les cheveux, si je pouvais ; même ce plaisir simple m’est refusé.

— Je ne peux pas !

Il laissa alors les larmes rouler sur ses joues. Léanoric, rarement vaincu au combat, le fils du grand Roi Guerrier, qui avait mené une attaque contre les Cradilliens de l’ouest malgré un coup de glaive à la tête qui lui avait ouvert le crâne et fait ressortir l’os… et ce sans jamais se permettre un gémissement. À présent, il laissait sa peur et son angoisse couler le long de ses joues et sortir de ses yeux qui avaient trop peu servi à pleurer.

— Laissez-les couler, fils, dit gentiment Sierlan. N’ayez jamais peur de pleurer. Je sais que je vous ai toujours dit le contraire, (il rit en toussant) mais c’était pour vous endurcir et vous préparer à la royauté. Mon garçon, vous comprenez ce que je vous demande ? Ce n’est pas uniquement pour moi ; c’est pour vous tous et pour le Falanor. Le pays a besoin d’un roi fort, d’un meneur. Pas d’un vieux fou en miettes dans son fauteuil, incapable de se torcher le cul et incapable de se défendre sur le champ de bataille.

Léanoric regarda son père droit dans les yeux. Il ne trouvait pas ses mots.

— Prenez la dague fine que vous trouverez dans la commode, derrière vous. Je me suis blessé à la poitrine en m’entraînant à l’épée avec Élias il y a quelques jours. Par tous les dieux, que cet homme est rapide ! Un jour, ce sera un Champion d’Épée ! Je veux que vous me transperciez le cœur en passant par cette blessure. Ensuite, bouchez-la avec du coton ; ne laissez pas le sang gicler partout. J’aurai l’air d’être mort dans mon sommeil ; d’un arrêt du cœur.

— Je ne peux pas vous faire cela, père. Je ne peux pas… (Il sentit le mot passer sur sa langue.) Je ne peux pas vous assassiner.

— Stupide gamin ! rugit Sierlan. N’avez-vous rien écouté de ce que je viens de dire ? Merde ! Soyez fort, ou je demanderai à une servante de le faire, si vous n’en avez pas le courage.

Incapable de répondre, Léanoric se leva et saisit la dague en suivant les instructions de son père. Il prit un chiffon en coton qu’il posa sur le cœur de Sierlan. Ensuite, il baissa le regard dans les yeux du vieil homme, vit Sierlan sourire et articuler les mots « faites-le ». Alors, les dents serrées, la mâchoire crispée et les muscles tendus, il appuya ; Sierlan eut un spasme, grinça des dents et, avec une énorme force de volonté, il ne cria pas, ne pleura pas, n’émit d’autre son que « merci ».

Léanoric nettoya la lame, la rangea dans la commode, lava la blessure de son père à laide d’une éponge mouillée et replaça l’ancien bandage sur la blessure d’origine faite par Élias. Ensuite, lentement, ses mains refusant de lui obéir correctement, il tira les couvertures sur le corps de Sierlan. Avec douceur, il ferma les yeux de son père et le remercia silencieusement d’avoir été un héros, un grand roi et, surtout, un père parfait.

Aujourd’hui, monté sur son cheval de combat et portant le poids de son pays sur ses épaules voûtées, Léanoric prit une profonde inspiration et essuya une larme en repensant à ce soir-là. J’espère, songea-t-il, que j’aurai autant de courage le jour de ma mort.

Un cheval galopait dans sa direction. C’était Élias, Champion d’Épée du Falanor, bras droit, général, tacticien et conseiller de Léanoric. Élias le salua et s’approcha.

— L’un de vos éclaireurs approche, là-bas.

— De Jalder.

— Non, il porte la livrée du Palais d’Automne.

— Alloria ?

Léanoric fronça les sourcils : il était rare qu’Alloria le dérange quand il était en campagne. Elle n’envoyait un messager que s’il y avait… une urgence. Le froid et l’effroi l’envahirent.

Le cheval écumant entra au galop dans le campement où Léanoric, flanqué d’Élias, poussa sa monture vers le messager. Des soldats aidèrent ce dernier à descendre de son cheval et, comme il tombait presque de selle, ils s’aperçurent avec surprise qu’il s’agissait d’une femme vêtue d’une robe en loques et tachée de sang. Elle portait la livrée du Palais d’Automne, mais, dessous, se cachait la défaite et l’abattement.

— Par tous les dieux ! C’est Marie, la suivante d’Alloria !

Celle-ci leva les yeux ; la poussière et le désespoir étaient incrustés dans sa peau et dans son regard. Elle salua le roi, puis tomba sur un genou, la tête penchée, et pleura, bien qu’aucune larme ne coule. L’horreur des dernières heures l’avait complètement vidée.

— Mon roi, dit-elle en un murmure alors que tout son corps tremblait. Je vous apporte de mauvaises nouvelles.

Léanoric sauta de son cheval et se tourna vers le plus proche soldat.

— Soldat, allez chercher un médecin ! Et vous, soldat, ajouta-t-il en désignant un autre homme, apportez de l’eau.

Il courut vers Marie et la rattrapa au moment où elle basculait ; il se retrouva à bercer la jolie jeune femme au visage crasseux, dont les cils étaient collés par du sang.

— Qui vous a fait cela ?

— Les soldats sont venus, sanglota-t-elle. Oh, sire ! C’était horrible ! Et Alloria…

L’homme revint avec l’eau et Léanoric se força à refouler sa panique, en dépit du regard de Marie qui le faisait chanceler et lui transperça le cœur d’une pointe de glace. D’une voix étranglée, il l’encouragea à parler.

— Continuez, Marie. Qu’en est-il d’Alloria ?

— Votre altesse, le Palais d’Automne a été… attaqué.

— Par tous les dieux ! gronda Élias.

— Qu’en est-il d’Alloria ? répéta Léanoric à voix basse.

Un calme étrange planait sur son cœur, sur son âme. Il savait que les nouvelles ne pouvaient pas être bonnes. Il savait, au plus profond de lui-même, que sa vie était sur le point de changer à jamais.

— Elle a été enlevée, déclara Marie en détournant les yeux pour regarder par terre.

— Par qui ?

— Il avait la peau blanche, blême. De longs cheveux blancs. Des yeux bleu clair qui se moquaient de nous. Il a dit qu’il faisait partie de l’Armée de Fer. Il a prétendu que ses hommes avaient vaincu la garnison de Jalder… Et…

— Continuez, jeune femme !

Les yeux de Léanoric brûlaient de fureur.

— Il a emmené Alloria avec lui.

— Quel était son nom ? demanda le roi d’une voix impassible.

— Graal. Général Graal.

Léanoric se tourna vers Élias, mais celui-ci secoua la tête. Le roi se retourna vers la forme tremblante de Marie, qui leva les yeux vers lui, le visage et les prunelles empreints de chagrin, puis elle détourna le regard.

— Il y a autre chose ? s’enquit Léanoric avec douceur.

— Oui. Mais pour vous seul. Pouvons-nous aller dans votre tente ?

Le roi se leva, prit Marie dans ses bras et l’emporta rapidement de l’autre côté du campement. Des feux brûlaient, et il sentait le parfum de la soupe et du ragoût. Des hommes qui riaient et plaisantaient sautèrent sur leurs pieds pour saluer le souverain à son approche. Il ne leur prêta aucune attention.

Élias souleva le rabat de la tente pendant que Léanoric allongeait Marie sur une couchette de fourrure et de soie. Elle toussa, Élias ferma le rabat et offrit à la jeune femme une autre tasse d’eau, qu’elle accepta avec gratitude.

— Pouvons-nous parler en privé ? demanda Marie.

Léanoric hocha la tête, leurs yeux se croisèrent et Élias prit congé. Désormais seuls, alors que les ombres s’étiraient dehors, Marie posa une main sur l’épaule de Léanoric. Son expression avait changé de manière étrange : elle le regardait à la façon d’un sujet vis-à-vis de son monarque, d’une jeune face à un aîné, d’une naïve face à un sage.

— L’ont-ils blessée ? demanda brusquement Léanoric. Dites-le-moi ! Que lui ont-ils fait ?

Marie ouvrit la bouche, mais une légère intuition lui enjoignit de la refermer. Et si le viol de la reine par Graal fait d’elle à peine plus qu’un objet de valeur ? se demanda-t-elle. En regardant au fond des yeux de Léanoric, elle se sentit terriblement coupable de penser ainsi, mais si elle apprenait la vérité au roi, si elle lui parlait du viol sauvage commis par le général Graal, peut-être ne voudrait-il plus du tout d’elle. Après tout, il ne s’était passé que quelques années depuis la trahison d’Alloria…

— Il la… mordue, déclara finalement Marie.

Léanoric la dévisagea sans comprendre.

— Comment cela, il l’a « mordue » ?

— Je sais que cela semble… étrange. Des dents métalliques sont sorties de sa bouche, de longues dents en métal, et il a mordu Alloria à la gorge pour boire son sang. (Marie ferma la bouche. Elle était maintenant troublée, car consciente de passer pour une folle. Elle risqua un regard vers Léanoric.) Graal a dit qu’il avait pris Jalder, qu’il avait pris Jangir, et qu’il marcherait sur la capitale, Vor. Il a dit que si vous lui barriez la route, il tuerait Alloria.

— Savez-vous où il l’a emmenée ?

La voix de Léanoric était d’une douceur terrifiante.

— Oui. Elle a été emmenée dans un endroit du nom de Val Silva, au cœur des Monts aux Aiguilles Noires. Graal a dit qu’il s’agissait du foyer de l’Armée de Fer. Qu’a liez-vous faire, Léanoric ? Allez-vous secourir Alloria ? Vous dresserez-vous contre ce buveur de sang ?

Le cœur glacé, Léanoric se leva et tourna le dos à Marie. Il ouvrit le rabat de sa tente, fit entrer un physicien et sortit dans le crépuscule qui tombait rapidement. Alors que, dans le campement, les rires résonnaient toujours, Léanoric eut une horrible prémonition : bientôt, il n’y aurait plus tellement de quoi rire.

— Que se passe-t-il ? s’enquit Élias en approchant.

— Venez marcher avec moi.

Ils traversèrent le campement à grands pas, passèrent devant les ruines du Vieux Valantrium et gravirent une proche colline sur laquelle un feu d’alarme avait été allumé. Léanoric accéléra le pas et, quand il arriva au sommet, se tourna finalement vers son bras droit. Le visage zébré par la sueur, le regard dur face à tout ce qui lui tombait dessus, cillant des yeux, il reprit fermement les rênes de ses pensées confuses. Il savait exactement quoi faire.

Il y avait à Jangir une garnison de six cents hommes. Si Marie disait vrai, si elle avait été prise… et si Graal avait pénétré aussi loin que le Palais d’Automne, cela sous-entendait donc qu’il avait des hommes dans la forêt de Vorgeth, qu’il pouvait être en ce moment même en train de marcher avec son armée sur Vorgeth, Faukrin ou encore plus à l’est, sur Skulkra et la Vieille Skulkra… Léanoric en eut le vertige.

Comment se faisait-il qu’il l’ignorait ?

Pourquoi n’avait-il pas compris que son pays était attaqué ? Infesté, même.

— Qu’allons-nous faire ? demanda Élias.

Léanoric eut un sourire froid et sans joie. Il enfila ses jambières. De la voix résonnante de son père, il déclara :

— Mon vieil ami, nous partons en guerre.

 

Là sous le ciel strié de rouge et de violet, devant son monde, son pays, son cher Falanor qui mourait sous une couverture de ténèbres, Léanoric expliqua son plan à son général et ami.

— Ces salauds sont arrivés par le nord et ont pris Jalder et Jangir. Par conséquent, leur armée se regroupe à l’ouest de la Grand-Route du Nord, aux alentours de la lande Corleth ; c’est logique : ce sont des endroits désolés et hantés, où personne ne se rend à cause de la triste histoire du Champ de Jangir. L’endroit idéal pour cacher une armée, d’après moi.

— Alors que faire ?

— Je dispose d’une brigade à Gollothrim et d’une division, ici, à Valantrium. Nous pouvons emmener notre bataillon au pied des Aiguilles Noires, de sorte que nous aurons une brigade près de la Vieille Skulkra. Si nous pouvons encercler ces salopards, les frapper par tous les flancs et faire en sorte que l’infanterie arrive par le nord… eh bien ! nous pourrons les mettre en déroute, Élias. Ils croiront que le ciel leur tombe sur la tête.

— Il nous faut davantage d’informations, répondit Élias avec méfiance. La taille de l’armée ennemie. Leurs emplacements exacts. Si ce Graal a beaucoup de cavaliers, de piquiers, d’archers. Si ses hommes sont disciplinés et s’ils ont des armes de siège.

— Nous avons peu de temps, Élias. Si nous n’agissons pas immédiatement, je vous assure qu’il sera trop tard. Ce Graal est un serpent ; il frappe fort et avec rapidité et ne fait pas de prisonniers. Nous ne l’avons pas vu venir. Son invasion est parfaite.

— Malgré tout, je vous conseille d’envoyer des éclaireurs, Trois dans chacun des camps que vous avez cités, par des itinéraires différents, au cas où l’un deux serait capturé. Nous pouvons coder les messages et choisir des hommes intrépides, l’ordonnerai également à nos espions de fouiller la lande Corleth : nous pouvons leur envoyer le message par pigeons voyageurs. J’ai un réseau de confiance au nord.

Léanoric opina du menton.

— Avec un peu plus d’informations et de temps, nous pourrons les cerner. Je ne crois Marie encore qu’à moitié ! Qui oserait se permettre un tel outrage ? Qui oserait provoquer le courroux de mon armée tout entière ?

Avec vingt mille hommes à sa disposition, Léanoric était sans doute le seigneur de guerre le plus puissant des quatre Terres Montagneuses.

Élias réfléchit à leur plan en frottant sa barbe de quelques jours, le visage fermé, concentré. Il analysa intérieurement la situation sous différents angles, examina les diverses options. Il savait que les paroles de Léanoric étaient complètement sensées ; pourtant, il les sentait mal, tel un allié mal à l’aise, un faux amant, un mari trompé, un ami brandissant d’une main tremblante un poignard derrière son dos.

— Réfléchissez, insista Élias d’une voix plus basse que jamais. (Tout en parlant, il glissa la main sur la garde de son épée ; une lame qu’aucun autre homme vivant n’avait touchée.) Ce Graal ne peut pas être un imbécile. Et pourtant, il traverse la moitié du Falanor pour enlever la reine. Pourquoi. Qu’a-t-il à y gagner ?

— Il me pousse à le traquer.

Élias hocha la tête.

— Possible. Soit à le traquer, soit à ébranler votre assurance. Peut-être les deux. Et pourtant, si ce que nous croyons est vrai, il a déjà conquis deux grandes cités avec des troupes considérables. Par conséquent, soit il peut compter sur une puissante armée, soit…

— Il utilise la magie d’huile-de-sang, termina Léanoric, mal a l’aise.

— Vous devez vous renseigner à ce sujet.

— Nous avons peu de temps. Si je ne rassemble pas tout de suite les Divisions des Aigles, le piège ne fonctionnera pas. Et nous serons obligés de nous retirer… (ses idées fusaient) à la Vieille Skulkra. C’est le champ de bataille idéal. Et j’ai une… tactique dont mon père m’avait parlé, il y a des dizaines d’années.

— Mais si Graal utilise l’ancienne magie, votre plan ne marchera pas, commenta Élias. Vous savez à quoi je pense ?

— Le Pille-Tombes, répondit Léanoric d’une voix posée mais pleine d’effroi. Je crains qu’il ne me tue d’un simple regard.

— J’irai, proposa Élias.

— Non, j’ai un autre travail à vous confier.

Élias haussa les sourcils mais ne dit rien. Il savait que son roi parlerait en temps voulu.

Léanoric pinça les lèvres, porta les mains à son visage et joignit la pointe de ses doigts sous son menton. Puis il poussa un soupir de tristesse, de quelqu’un qui se sentait perdu. Il prit la parole, sans pourtant regarder son ami dans les yeux.

— Ce que je vous demande, Élias, je n’ai pas le droit de vous le réclamer.

— Vous avez tous les droits. Vous êtes le roi.

— Non. C’est une requête personnelle. Laissons de côté le rang, la noblesse, juste un instant. Ce que je vous demande, c’est… une mort presque certaine. Mais je dois vous le demander, de toute façon.

Élias inclina la tête.

— Tout ce que vous voudrez, mon roi, déclara-t-il d’une voix douce.

— Je voudrais vous demander de vous rendre au Val Silva. (Léanoric marqua une pause, comme si, en ne prononçant pas ces mots, il ne condamnerait pas son général, il n’aurait pas à tuer son ami. Il soupira. Il regarda Élias droit dans les yeux, et ils restèrent ainsi en signe d’honneur, d’honnêteté, d’amitié et de fraternité.) Je voudrais vous demander de retrouver et de sauver Alloria.

— Ce serait un honneur, accepta Élias d’un seul souffle.

— J’admets…

— Non. (Élias leva une main. Léanoric se tut.) Ne le dites pas. Je suis un homme du monde et, si vous me permettez de le souligner, un guerrier depuis plus longtemps que vous. (Il sourit pour adoucir ses paroles.) Je me suis entraîné avec votre père, que j’admirais. Mais j’aime davantage son fils. Et j’aime ma reine. Je le ferai, Léanoric, mais ne vous en sentez pas coupable. Je le fais volontiers et de mon propre chef.

Léanoric serra la main d’Élias, une poignée de mains de guerriers, poignet à poignet, et il lui adressa un sourire ; un sourire grave, mais pas moins un sourire.

— Je sauverai le pays, mais vous devez sauver celle qui fait battre mon cœur. Vous devez retrouver ma femme.

— J’en serai honoré, mon ami.

— Ramenez-la-moi, Élias.

Élias sourit.

— Je vous la ramènerai ou je mourrai en essayant, promit-il.

 

Une demi-heure plus tard, Élias était sur le départ. Il avait un rapide étalon noir, des sacoches compactes et sa fidèle épée à la hanche. Il baissa les yeux vers Léanoric pendant que les quelques hommes se rassemblaient.

— Allez comme le vent, lui souhaita Léanoric.

— Adieu, répondit Élias.

— Non, au revoir, Élias.

— Comme vous voudrez.

— Ramenez-la-moi.

— Je ferai de mon mieux, sire.

Il talonna sa monture. L’étalon, une superbe bête, fière et indomptée, de dix-neuf paumes, n’eut pas besoin de beaucoup d’encouragements : avec un ébrouement brusque, il partit au galop sur un sentier tracé par des chariots et vers le lointain serpent gris de la Grand-Route du Nord.

Léanoric contempla longuement l’horizon après qu’Élias, son Champion, ait disparu de sa vue. Il écouta l’air nocturne, le sifflement du vent, et il crut sentir l’odeur de la neige à l’approche.

Gréfel, un fidèle général brigadier du roi, regarda dans l’obscurité.

— Une tempête se prépare, annonça le petit soldai bourru en frottant sa barbe grise bien soignée.

Ses yeux d’un jaune perçant croisèrent ceux de Léanoric, qui hocha brusquement la tête.

— C’est ce qui m’inquiète, répondit-il.

 

Alors que le soleil se levait, Élias s’arrêta à la lisière d’un bois et observa la Grand-Route du Nord. Elle scintillait à la lumière faible de l’aube, ornée de tourbillons de brouillard, ses pavés brillants comme des perles grises et noires. Pendant de longues minutes, le Champion du roi regarda, écouta, examina, analysa et s’interrogea. Il sortit du couvert des arbres et, quelques instants plus tard, il autorisa le cheval à se guider tout seul et à galoper sur les pavés dans un bruit de sabot tonitruant dans l’air du matin.

Élias chevaucha sans relâche, toute la journée durant, ne s’arrêtant qu’en début d’après-midi pour permettre à sa monture de s’abreuver dans les eaux fraîches et stagnantes d’un lac. Alors qu’il se détendait le dos et faisait quelques étirements enseignés aux soldats de cavalerie, qu’il ne faisait habituellement qu’avant une bataille, des flocons de neige se mirent à tomber autour de lui. Il regarda vers les collines lointaines du nord et vit le blanc s’amonceler comme le glaçage d’un gâteau. Élias reprit sa route vers le nord en pestant, tantôt faisant passer son cheval dans l’herbe moelleuse qui bordait les pavés durs, tantôt descendant à terre et laissant l’animal avancer au pas. Au fond, il savait que ce serait un long voyage ; une épreuve de résistance et d’endurance autant que de force et de bravoure. Quoi qu’il en soit, Élias se dit qu’il était fait pour cette mission.

Cette nuit-là, alors qu’il campait sous un bosquet d’épicéas bleus, enveloppé dans son épais sac de couchage en fourrure, Élias fut réveillé par la neige qui tombait sur son visage. Il leva les yeux vers les grosses branches couvertes d’aiguilles, entrelacées au-dessus de lui, et encore au-delà, vers le ciel d’encre violette. La neige se mit à tomber plus fort et, avec elle, Élias fut pris d’un sentiment d’angoisse. Avec Alloria comme prisonnière, les ennemis avaient une longueur d’avance. La neige les ralentirait, mais elle le ralentirait lui aussi. Il ne pouvait que prier pour qu’ils voyagent avec des chariots ou à pied, mais il en doutait. Ils avaient enlevé la reine du Falanor ; ils devaient monter des chevaux rapides et les pousser à toute allure pour mettre la plus grande distance possible entre les Divisions des Aigles du Falanor et leur imprudent trophée. Élias savait qu’il serait condamné dès qu’ils atteindraient les Aiguilles Noires : ces montagnes étaient dangereuses, où les vallées et les cols étroits formaient un vrai labyrinthe. Dans leur enceinte, Élias perdrait la reine… Et même s’il réussissait à arriver jusqu’au Val Silva, qu’y trouverait-il ? Une armée prête à frapper ? Une division de soldats grimaçants ? Merde ! pensa-t-il. Il faut que je les rattrape avant les Aiguilles Noires. Il faut que je sauve ma reine avant qu’elle ne pénètre dans ce dédale de mort.

Il repartit avant le lever du jour, de plus en plus éprouvé par la panique et la frustration.

Élias poussait sa monture à fond ; un peu trop, il en était conscient. Juste avant midi, alors que la neige tombait davantage et étouffait le claquement des sabots, il aperçut un village. Il guida alors l’étalon hors des pavés, en direction de l’est, sur une piste gelée et défoncée. À une centaine de mètres d’un hameau de pauvres maisonnettes entassées, il s’arrêta, son cheval s’ébroua et piétina la neige.

Élias avait un mauvais pressentiment. Un vent froid souffla, s’engouffra dans son haut col et le fit frissonner. Inconsciemment, il desserra son épée de son fourreau et balaya les environs du regard, de gauche à droite et de droite à gauche.

Tout était immobile. Aucun poulet ne caquetait dans les jardins, aucun enfant ne criait, il n’y avait aucun passant dans la rue et personne ne fumait sa pipe dans un coin en bavardant. Élias plissa les yeux et descendit de son cheval. Bien qu’il se sente idiot, il s’accrocha à son impression de nécessité, tira son épée et lâcha les rênes. Il s’engagea dans le village désert, l’épée à hauteur du ventre, et chercha l’ennemi des yeux…

Et qui est ton ennemi ? le railla son subconscient.

L’Armée de Fer ? Elle aurait interrompu sa puissante conquête du Falanor pour annihiler un vulgaire petit village ?

La réponse était « oui ».

Élias s’arrêta à l’entrée de la rue principale et de toutes parts, sur la boue gelée et sous la couche de neige fraîche, il observa les cadavres qui jonchaient la rue. Il regarda plus attentivement. Il les avait pris pour des cadavres, mais, en y regardant de plus près, en y réfléchissant, ils avaient plus l’air de…

— Au nom des dieux ! siffla-t-il. (Sa peau se glaça sur ses os, son sang gela dans ses veines, ses yeux s’écarquillèrent, ses lèvres se pincèrent et sa main se resserra anormalement sur la poignée de son épée.) Par les Neuf Enfers, qu’est-ce qui a bien pu faire cela ?

Il s’arrêta auprès d’un vieil homme, couché face contre terre, entièrement desséché, dont la peau n’était guère plus qu’une enveloppe de parchemin sur des os brisés. Élias posa un genou à terre qui fit craquer la neige fraîche, et il fit rouler le vieillard sur le dos. Alors, il ne put retenir un cri et tomba en arrière quand il s’aperçut qu’il ne s’agissait pas du tout du cadavre d’un vieil homme, mais d’une jeune femme dont la chair avait fondu et dont la peau était tirée sur son crâne grimaçant comme une allégorie de la décrépitude et de la mort.

Élias descendit la rue d’un pas chancelant, de plus en plus horrifié, de plus en plus haineux, à mesure que sa rage et sa colère étaient alimentées par le four chauffé à blanc du spectacle dont il était témoin. Il savait, sans vraiment comprendre la complexité de la magie d’huile-de-sang, que ceci était le résultat de l’art noir ; de l’art ancien.

— Les salauds, jura-t-il en secouant la tête face aux enveloppes ratatinées d’enfants se tenant encore la main.

Leurs visages étaient loin d’exprimer la sérénité ; ils étaient morts dans d’atroces souffrances, sans honneur, sans dignité. Élias les regarda, bouche bée, pesta et cracha sur le bord de la route.

— Est-ce là le sort que Graal nous réserve ? marmonna-t-il en pensant à l’Armée de Fer et à son général aux cheveux blancs.

Au bout de la rue, un cri déchira l’air et il fallut un long moment à Élias pour se rendre compte qu’il venait de son cheval. Il fit demi-tour et se mit à courir, glissant sur le verglas lorsqu’il contourna deux maisons basses dont les portes étaient à peine assez hautes pour qu’un enfant y passe.

L’étalon était couché sur le flanc, dans la rue, et tremblait comme s’il faisait une crise d’épilepsie. Des tourbillons de brouillard s’élevaient à hauteur de bottes. Élias s’approcha avec prudence en cherchant attentivement de tous côtés la trace d’un ennemi. Le cheval avait-il été touché par une flèche ? Ou par une chose plus sinistre ? Il eut honte de constater que ses mains tremblaient.

— Une brave bête, dit une voix douce et mélodieuse, mûre et pourtant… dérangée, aux oreilles d’Élias. Quel dommage que la source soit tarie. Elle est toxique, tu comprends. C’est pour le raffinage. Sinon, nous n’aurions pas besoin de vous récolter.

Élias fit volte-face en brandissant son épée et se retrouva nez à nez avec une créature vêtue d’une toge blanche finement brodée d’or et de bleu. Ce fut son visage qui lui fit froid dans le dos et fit craquer ses cheveux sur sa nuque comme une mince couche de glace sur une profonde mare. Ce visage était plat, ovale, imberbe et incroyablement pâle. De petits yeux noirs regardaient Élias avec ce qu’il prit pour de l’intelligence, et le nez était à peine plus que des fentes dans la peau blanche. La créature, car cette chose n’était pas humaine, respirait vite en émettant des sifflements incessants qui provoquèrent davantage de frissons dans le dos d’Élias. Tout à coup, elle se mit à avancer vers lui en se balançant ; une démarche qui aurait pu être comique s’il n’y avait eu cette aura de mort et cette puanteur de putréfaction qui semblaient se propager autour de la créature et s’insinuer dans tous les pores vivants.

— Qu’êtes-vous ? souffla Élias dans un murmure.

La créature se rapprocha.

— Je suis un Moissonneur, mon garçon. Et toi, tu es Élias.

— Comment pouvez-vous savoir cela ?

— Je sais beaucoup de choses, déclara le Moissonneur. (Il leva une main et sa manche tomba, révélant de longs doigts squelettiques.) Je sais que tu es l’ami du roi Léanoric. Je sais que tu es à la recherche de sa reine, Alloria, enlevée par le vilain Horloger Graal… mais chaque chose en son temps, fils, chaque chose en son temps, car tu es du fourrage de premier choix, n’est-ce pas ? Et tu détiens des informations qui pourraient aider notre cause. Viens, viens à moi…

Élias bondit, mais au même instant le Moissonneur dégagea de la fumée de glace par ses petits yeux noirs et sa bouche ouverte, par ses doigts et ses entrailles, puis il se jeta sur Élias et le fit basculer en un instant. Ce dernier sentit son épée glacée sur ses doigts, son corps convulser et trembler, des spasmes le traverser avec une violence qu’il n’aurait pas crue possible.

— Mettons de côté ton joli jouet, annonça le Moissonneur en faisant un pas vers lui.

Élias vit la peau arrachée de ses doigts, dont certains n’étaient plus rien d’autre que des os auxquels pendillaient des lambeaux de chair rose. Comme Élias basculait dans un gouffre de terreur et d’incrédulité en même temps que dans une agonie douloureuse et brûlante, il entendait toujours le Moissonneur parler en accomplissant sa tâche, et il se souvint des cinq doigts squelettiques planant au-dessus de son cœur.

— Viens à moi maintenant, mon garçon, viens avec le Moissonneur. Nous nous occuperons de toi, nous t’emmènerons auprès de l’Horloger où tu passeras un très bon moment… où tu passeras le meilleur moment de ta vie…

* * *

Élias ouvrit les yeux. Il faisait noir et froid, et il était entouré de parois en bois. Pendant de longs instants, il crut qu’il était dans un cercueil, enterré vivant dans un sol fétide pendant que les vers se battaient pour passer par les fissures et lui manger les yeux alors qu’il vivait encore, un cri monta dans sa gorge, gargouilla à travers le phlegme et ses mains frappèrent le bois avec un bruit sourd…

— Où suis-je ? demanda-t-il d’une voix râpeuse.

Il s’aperçut qu’il était terriblement déshydraté. Il cligna des yeux, toussa, s’assit et comprit qu’il n’était pas dans une boîte, mais dans un chariot qui sautait sur un terrain cahoteux. Il regarda sa main, dont deux doigts n’étaient plus que des os fracassés, et il cria, bien qu’il ne ressente aucune douleur. Son cri résonna dans les ténèbres.

— Silence ! aboya un soldat en donnant un petit coup d’épée sur le buste d’Élias et en l’obligeant à reposer ses fesses dans le chariot.

Élias ne dit rien, mais il prit sa main blessée et regarda autour de lui à travers un voile de nausée rouge et douce. Sa vue était emplie d’obscurité et de brouillard et, derrière la vapeur, tels des fantômes, des soldats marchaient par dizaines, par centaines, par milliers ; tous avaient le visage pâle, les yeux écarlates, les cheveux blancs et une armure noire. Élias se pencha et vomit sur ses propres jambes, puis il resta là un long moment, les yeux dans le vague et un filet de bave aux lèvres pendant qu’il repassait dans son esprit la scène de sa rencontre avec… le Moissonneur ? Bon. Il avait trouvé l’armée. Combien de temps était-il resté inconscient ? À quelle distance se trouvait-il de Léanoric, désormais ? Il pouvait avoir parcouru cent kilomètres, ou même mille. Non, se dit-il en regardant de nouveau ses doigts mutilés. Il comprit brusquement, et cela lui fit l’effet d’un choc dans la nuque plus violent que n’importe quel coup de hache.

Sa main était estropiée, telle une relique déformée.

Il ne pourrait plus tenir d’épée.

Des larmes coulèrent sur ses joues ; toute dignité et toute fierté l’abandonnèrent. Il savait, au fond de lui, que tous les hommes craignaient quelque chose de plus que les autres, que chaque homme avait sa limite, que ce soit le cancer, la perte de la vue, la mort d’un enfant ou le décès d’un parent. Pour Élias, le Champion d’Épée du roi, c’était la perte de son droit à manier l’épée.

Des images lui apparurent de manière aléatoire dans son esprit, et il comprit qu’il délirait.

Il était de nouveau petit garçon et s’entraînait avec son épée en bois…

Adulte, il enseignait à ses propres enfants l’art de l’épée…

Il tremblait, caché derrière les rideaux, pendant que Léanoric tuait son père, le roi Sierlan…

Le temps s’écoulait comme du miel noir, sans aucun sens. Le chariot s’arrêta, on lui donna du pain et de l’eau, mais il ne fit rien d’autre que vomir quand ceux-ci tombèrent sur son estomac. Une voix criarde retentit.

— Laissez-le ! S’il meurt, tant pis.

— Non. Ou Graal fera fouetter toute cette putain d’armée !

— Saloperie de Moissonneur ! S’il avait fait son boulot comme il faut, nous n’aurions pas ce problème sur le dos.

Il pesta dans une autre langue gutturale, presque mécanique, et des mains brutales à la peau douce versèrent de force de l’eau dans la gorge d’Élias. Celle-ci, il réussit à la garder. Au bout de quelques kilomètres de route cabossée dans le chariot, dont il comprit qu’il était tiré par deux hongres blancs laiteux, ils s’arrêtèrent et Élias fut tiré de la plateforme, les mains fermement attachées dans son dos par une fine cordelette en or qui lui mordit la peau à le faire crier : c’était comme s’il se faisait dévorer par des insectes. Quand il la regarda, il remarqua que la chaîne bougeait en permanence et qu’elle était pourvue de minuscules lames, comme de petites dents, en airain ou en laiton, qui sciaient sans discontinuer.

On força Élias à traverser le campement. Ils se trouvaient dans des landes élevées où les arbres constituaient un solide mur noir au nord. Au-dessus de leurs têtes, les étoiles étaient obscurcies par une concentration de nuages de neige. De la brume tourbillonnait autour de ses bottes. Ses mains lui causaient des élancements, ses doigts le piquaient comme jamais et les larmes coulaient toujours comme de l’acide sur ses joues. Comment s’était-il fait prendre si facilement ?

Élias grimaça. Si c’était l’œuvre de leur magie, si une explosion glacée pouvait éliminer le plus grand Champion d’Épée du Falanor en l’espace de quelques secondes de confusion, de froid mordant, alors cette nouvelle menace, ce terrible ennemi allait passer sur les Divisions des Aigles de Léanoric comme un couteau chaud dans du beurre.

Nous sommes condamnés, comprit-il.

Je dois retourner auprès du roi. Je dois prévenir le roi !

Quand on jeta Élias à terre, il s’aperçut qu’il était recroquevillé au centre d’un cercle d’hommes. Il leva les yeux pour examiner leurs visages, qui ne montraient aucune empathie ni aucune émotion, puis un guerrier en armure noire, grand et élégant, portant un heaume noir qui assombrissait ses longs cheveux blancs détachés, se tourna et le regarda.

— Vous êtes Élias, dit-il. Le Champion du Falanor.

— C’est bien moi ! (La fierté afflua dans sa poitrine. Ils pouvaient toujours le torturer, il ne parlerait pas. Il cracha sur le soldat.) Allez vous faire foutre ! Que voulez-vous, bande d’enfoirés ?

— Je sais que vous me considérez comme un sadique, reprit le soldat en levant les yeux au ciel. Vous vous trompez. Quand je punis, cela ne me procure aucun plaisir. Quand je torture, je le fais pour la connaissance, pour le progrès et pour la vérité. Et quand je tue… je tue pour me nourrir.

— Alors tuez-moi, qu’on en finisse ! gronda Élias dont la fureur montait.

Il essaya de bondir, d’attaquer cet albinos arrogant, mais ce ne fut qu’à ce moment qu’il remarqua que des mains de soldats le clouaient au sol.

— Non, refusa Graal en posant un genou à terre pour dévisager Élias de plus près. Ce n’est pas votre jour. Ce n’est pas votre heure. (Il se tourna légèrement.) Amenez-la.

La reine Alloria fut traînée au centre du cercle malgré ses coups de pieds et sa résistance. Elle avait été battue, son visage était couvert de sang, ses mains étaient liées dans son dos, et du sang maculait ses bras nus, ses poignets et ses mains. Pourtant, elle ne pleurait pas. Elle avait la tête haute, l’œil féroce, et elle cracha à la figure de Graal quand on la jeta dans la bruyère. Elle se redressa tant bien que mal sur ses genoux et jeta un coup d’œil mauvais à son ravisseur et aux soldats albinos qui l’encerclaient.

— Élias ? siffla-t-elle, presque incrédule, d’une voix affaiblie par la douleur que lui causait sa présence ici.

— Je suis venu vous chercher, sourit Élias. C’est Léanoric qui m’envoie. À la minute où nous parlons, il rassemble l’Armée du Falanor. Nous allons éradiquer cette vermine blanche de la face du monde !

— Vous ne comprenez pas, répondit Alloria dont les yeux s’emplissaient de larmes.

— Taisez-vous, ordonna Graal.

Il lui donna un coup de pied au visage en un geste paradoxalement élégant qui la fit rouler violemment dans la bruyère et l’étourdit, alors que du sang giclait de ses lèvres éclatées, et que sa bouche s’ouvrait et se refermait sous la brutalité du coup.

Élias leva les yeux.

— Je vous tuerai, enfoiré, promit-il.

— Plus tard, plus tard, dit Graal en faisant signe au Champion de se taire. J’ai reçu une mauvaise nouvelle, ce matin. Il semblerait que mon… frère soit mort.

Les yeux écarlates de Graal étaient rivés sur Élias. Ce dernier sourit.

— Très bien. J’espère que ce parasite a souffert.

— Il a souffert, mon garçon. C’était un vachin malformé, voyez-vous. Un chancre. Une créature qui n’a pas su intégrer les rouages, dont le corps a trahi ses origines ; un rejet vivant en guerre constante contre son mécanisme interne. (Graal soupira.) Mais je vois que vous ne comprenez pas. Je vois qu’il vous faut… une leçon.

Graal se leva et adressa un signe au cercle de soldats. Quatre hommes amenèrent une charrette à bras chargée de… À genoux, Élias fut abasourdi par ce qu’il vit. Les yeux écarquillés, il fut incapable d’identifier ou, du moins, de comprendre ce qui se trouvait sous ses yeux. La créature était grande, semblable à un lion déformé, avec une peau blême, des touffes de fourrure blanches et grises, une énorme tête fendue et dotée de longs crocs incurvés et coupants comme des lames de rasoir. Aux endroits où son corps était déchiqueté et ouvert, Élias vit un mécanisme, de petites roues et des pistons miniatures, bouger à l’intérieur. Le Champion toussa et baissa la tête, renonçant à comprendre.

Puis la puanteur le submergea et il vomit dans la bruyère.

Graal se rendit auprès de la carcasse coupée en deux et posa une main sur la chair gonflée. Il plongea un regard presque aimant dans les yeux noirs et désormais sans vie, bien que le mécanisme bouge encore sous la peau du chancre.

— Mort, mais pas mort. Vivant, mais pas vivant. Pauvre Zalhérion. Pauvre Zal. Tu n’aurais jamais cru que les choses se passeraient ainsi, n’est-ce pas ? Tu n’aurais jamais cru qu’il en serait ainsi.

Graal se tourna et pointa le doigt vers le sol. Le plat d’une épée frappa Élias à la tête et il tomba à terre avec un grognement. Les étoiles se mirent à tourner. Quand il rouvrit les yeux, il entendit des martèlements : on plantait des pieux dans le sol gelé. Ses bras et ses jambes y furent attachés et, revenant à lui, il commença à se débattre.

— Que faites-vous ? s’écria-t-il d’une voix prise de panique. Mais que se passe-t-il, bon sang ?

— Vous allez nous aider, annonça Graal d’une voix glaciale.

— Que voulez-vous savoir ? haleta Élias.

— Pas de cette façon. Vous voyez… (Graal se tourna et retourna à la charrette. Il tira son épée, entailla le chancre mort, son frère, de l’aine jusqu’à la gorge. La peau et les muscles de la carcasse s’ouvrirent comme un gilet, les intestins et les organes se déversèrent, en grande partie mélangés à de minuscules pièces complexes, des pistons toujours en mouvement et des engrenages tournant encore. Certains avaient de petites jambes qui se mirent à marcher en rythme, comme le tic-tac d’une horloge, sur la bruyère.) Vous voyez, reprit Graal, lorsqu’un chancre meurt, en général, le mécanisme qui est en lui meurt en même temps. Mais il arrive qu’un phénomène que nous ne comprenons pas se produise : le mécanisme se comporte comme un parasite autonome… il continue à vivre après la mort de son hôte et peut être transféré dans un autre être vivant. Observez.

— Non ! siffla Élias d’une voix à peine plus forte qu’un murmure.

— Regardez bien, c’est un spectacle unique, dit Graal avec un sourire.

Il recula pendant que le mécanisme traversait la bruyère en direction d’Élias attaché à ses piquets.

Les pistons ronronnaient et accéléraient, comme s’ils sentaient la présence d’un sang neuf, de la chair fraîche. Les engrenages cliquetaient à un rythme rapide. Les roues tournaient et les fils d’or se tortillaient comme des serpents dans les arbrisseaux jusqu’à Élias, sur lequel ils rampèrent et qui se mit à crier, à hurler, à se débattre en agitant les pieds et les bras. Cela n’empêcha pas les fils de s’approcher de sa peau, de ses mains, de ses pieds, de ses bras et de ses jambes, de se faufiler sous ses vêtements en traînant entre eux de petits mécanismes complexes et de minuscules pièces qui cliquetaient et pivotaient en avançant. Lorsque les fils rampèrent sur son visage comme un masque, Élias cria comme une femme, mais ils s’introduisirent dans sa bouche et s’insinuèrent dans son nez ; ils remontèrent dans ses yeux, ce qui le fit se débattre encore plus violemment Soudain, ses cris cessèrent, un silence glacial résonna dans les landes, au moment où la première unité mécanique arrivait, trottinait sur sa joue et se glissait dans sa bouche au milieu de ses cris étouffés.

Elle força le passage pour pénétrer en lui, dans sa gorge, où elle coupa ses voies respiratoires et, par conséquent, ses gémissements de douleur. D’autres pièces arrivèrent et de minuscules scalpels incisèrent le ventre d’Élias, ouvrirent son estomac et, au milieu des giclées de sang et des boyaux, à l’aide de petits bras en airain et de pinces, elles s’enfoncèrent en lui pour se nourrir de sa chair, s’y mêler et s’y joindre en une fusion de muscles, d’artères et de machine.

— Ils sont tellement indépendants, commenta Graal, incapable de cacher son émerveillement. J’ai beau être Horloger, je ne comprends toujours pas. C’est un miracle ! C’est un spectacle qui inspire véritablement le respect, de se tenir là, mortel et soumis, et de contempler cette matière pensante ! Cette vie métallique ! C’est un privilège que n’accorde pas le Testament du Chêne.

Autour de lui, dans le brouillard, les soldats albinos étaient mal à l’aise, les yeux écarquillés devant la silhouette attachée et gémissante d’Élias, avec une impassibilité feinte face à cet homme enveloppé de métal, désormais plus une machine qu’un humain, qui se débattait et tressaillait, donnait des coups de pieds et se tortillait, avec une violence telle qu’ils s’attendaient à le voir arracher ses propres membres.

 

Alloria ouvrit les yeux, le visage baissé sur la bruyère, et elle se tourna pour voir Élias, consumé par le métal, les fils, les pistons, les engrenages et les roulettes. Les rouages avaient dévoré le Champion du roi, avaient découpé et dégusté sa chair comme un fruit bien mur, l’avaient pénétré, violé, s’étaient mêlé à lui, fondus en lui. C’est avec le teint blême empourpré par tout le sang qui lui montait aux joues, incapable de parler, de crier ou de vomir, qu’Alloria vit Graal contempler avec délectation les rouages qui créaient un vachin de seconde main.


X
JAJORT-LES-CHUTES

Kell ne cessait de percuter la tête du chancre, sous leurs grognements respectifs, bondissant tous deux dans la lumière ensorcelée de la forêt couverte de neige. Ils se frappaient l’un l’autre, les griffes du chancre frôlant le buste de Kell, dont la hache passait à un cheveu du cou de la bête. Puis le vieux guerrier sentit les lames mordre les épais muscles tendus et s’enfoncer dans les rouages en marche. Leurs deux corps se heurtèrent bruyamment et tout ne fut plus que folie : au moment même du choc, alors que la main libre de Kell saisissait une énorme patte griffue du chancre, une masse sombre passa au-dessus de leurs têtes et le lion de Pierre atterrit en grognant. Sa tête s’étira en un rugissement, ses crocs claquèrent et il heurta les deux chancres. Les trois silhouettes s’acharnèrent les unes sur les autres, griffant et mordant, et du sang et des engrenages volèrent dans le sous-bois. L’un des chancres se retira, s’accroupit et bondit à la tête du Lion de Pierre en y plantant ses crocs. D’une énorme bouchée, il croqua la moitié de la tête du lion et l’arracha ; les grilles enfoncées dans la poitrine du Lion, il secoua son trophée comme un chien avec son os, et le monstre de pierre posa un genou à terre Pourtant, bien que le chancre ait mâché et recraché sa boucher de bois et de pierre, le Lion battait des poings dans tous les sens, avec un bruit sourd qui fil trembler la forêt, il écrasa le chancre en un tas vagissant, dont il brisa le dos, et ses griffes sortirent pour lui déchirer les poumons dans une pluie sanguinolente de pièces mécaniques et d’organes toujours vivants. Lorsque le Lion de Pierre projeta l’autre chancre contre un arbre, Kell fut envoyé au sol, Ilanna enfoncée dans le cou de la créature, mais un cri aigu emplit la forêt et le chancre se détourna du guerrier pour bondir sur le dos du Lion pendant que son congénère l’attaquait par-devant. Leurs deux énormes mâchoires se plantèrent dans le monstre, qui pivota d’un geste rapide, ses longs bras battant l’air et essayant de déloger les chancres de son corps.

Kell s’assit lourdement en grommelant, vidé de toute son énergie. Il tira son Svian sans conviction et observa la bataille qui faisait rage : le Lion de Pierre fonçait dans les arbres pour écraser les chancres sur de vieux chênes, et les sauvages vachins difformes et pervertis se vengèrent à coups de griffes en airain qui ouvrirent le ventre du Lion, d’où se déversèrent des champignons en décomposition.

Épuisé, vidé et triste, Kell fit rouler ses épaules et son cou. C’est avec ce geste qu’il identifia les muscles qu’il avait poussés à bout, les articulations qui avaient pris des coups, les grosses contusions et les nombreuses griffures qui striaient sa peau. Il se sentait comme un coq après une dizaine de combats dont chacun lui avait retiré un peu plus d’efficacité et de raison. Puis il rit doucement devant les rugissements qui se poursuivaient et, quelques minutes durant, Kell se trouva aux premières loges pour assister au combat le plus brutal qu’il ait jamais vu.

Les deux chancres tuaient petit à petit le Lion de Pierre à coups de dents, le mordant à pleines bouchées et essayant de trouver une nouvelle prise pour lui asséner la morsure finale et mortelle. Bien qu’il n’ait plus que la moitié de sa tête, le Lion de Pierre se battait avec fierté : il frappait de ses énormes poings et lacérait les chancres avec ses longues griffes, en accompagnant de cris les engrenages tordus et la chair écrasée. Dans le même temps, le chancre sans poumons et à l’échine brisée pataugeait sans but dans les feuilles mortes avec une étrange plainte, qui ressemblait plus au grincement pathétique d’une horloge tirant à sa tin qu’à des expirations. Kell vil de l’huile-de-sang sombre jaillir en quelques violentes giclées, puis, finalement, le chancre blessé s’immobilisa.

— Au moins, ils peuvent crever, murmura Kell en plissant les yeux avec prudence pour observer le dernier combat.

Le Lion de Pierre se précipita en arrière, heurta un arbre et délogea enfin le chancre avec des tintements. Il abattit sa patte sur la tête de l’autre, l’enfonçant dans la terre comme les restes d’un corps très musclé affalé comme une poupée de chiffon, et il se tourna pour chercher la dernière créature… qui bondit sur lui, esquiva un coup de patte et attrapa la gorge du Lion de Pierre avec ses crocs. Le chancre arracha un énorme morceau de pierre et de chair en bois, révélant de petits tuyaux internes, semblables à des plantes grimpantes. Le Lion tomba sur un genou et frappa le chancre du poing en un coup qui le propulsa sur un arbre, où il se cassa une patte arrière avec un craquement qui résonna dans les bois.

Le Lion de Pierre s’étendit lentement au sol en ce qui ressemblait désormais à un tas de pierres et de vieux bois. Il sembla soupirer profondément et Kell vit l’immense et ancienne créature mourir sur le tapis de la forêt. Malgré la sauvagerie de cet être, le vieux guerrier en fut presque attristé.

Le chancre pris au piège dans la terre sous le Lion de Pierre cessa finalement de lutter, la hache de Kell saillant des muscles rigides et tendus de son cou. Le guerrier se leva et traversa le carnage d’un air hébété pour aller poser son pied sur la carcasse et libérer Ilanna.

Il se tourna et observa le deuxième chancre. Ce dernier lui grogna dessus en un son féroce et haineux, en essayant de se lever. Au lieu de cela, il tomba douloureusement en gémissant. Il y avait un étrange grincement métallique et régulier.

Kell leva sa hache et se rendit à grands pas auprès du chancre, qui lui jeta un regard noir. La créature fit un mouvement brusque en avant, Kell l’esquiva et lui planta sa hache dans le cou. Il secoua la lame pour la dégager et de l’huile-de-sang gicla avec des morceaux de fils métalliques. Kell brandit encore Ilanna, esquiva un nouveau coup de griffes du chancre et, d’une deuxième volée, il décapita la créature.

Du sang jaillit pendant un moment, puis le flot se réduisit à un filet. Kell vit briller des pièces à l’intérieur du cou du chancre, mais les rouages et les roulettes avaient une forme étrange, comme entortillés, et tous les pistons étaient pliés ou tordus, tous les engrenages faussés. Kell secoua la tête : il ne comprenait pas ces choses. Il regarda autour de lui, ramassa une poignée de feuilles mortes et entreprit de nettoyer sa double lame.

— Vieille rosse ! Pourquoi ne nous avez-vous pas attendu ? Vous avez gardé le plus drôle pour vous !

Kell leva les yeux progressivement et vit Saark guider son cheval au milieu des morceaux de chair et de rouages. La clairière, (car les créatures avaient écrasé tant d’arbres qu’il y avait maintenant une clairière) ressemblait à un petit champ de bataille. Le sol était jonché de mécanismes d’airain et d’acier.

Kell ne répondit rien.

— Chouette ! lança Saark à travers les arbres. Kell a mené un combat héroïque contre trois chancres et le Lion de Pierre, et il a réussi à tous les tuer !

Le dandy s’arrêta devant Kell, qui vit apparaître Nienna et Kat, visiblement choquées par le carnage. Comme les chevaux étaient nerveux, ils les attachèrent à un arbre au bord de la zone de combat avant de venir retrouver Kell. Nienna le serra dans ses bras et lui sourit, mais il ne lâcha pas Saark des yeux.

— J’ai blessé le Lion de Pierre, expliqua-t-il. Et puis je me suis enfui. Mais il n’y avait plus de cheval pour moi.

Il y avait une lueur noire dans le regard du vieil homme, dont la position suggérait une certaine violence. Saark remarqua qu’il n’avait pas encore abaissé sa hache.

— Nous vous avons laissé un cheval, mon vieux, déclara Saark d’une voix de plus en plus éteinte et de moins en moins joviale. N’est-ce pas, les filles ?

— Nous avons laissé votre cheval, confirma Kat avec un sourire incertain, sans comprendre la tension qui régnait dans l’air.

— C’est vrai, grand-père, insista Nienna en posant la main sur la peau d’ours de Kell. Saark l’a attaché ; je l’ai vu de mes propres yeux. Ce n’est pas de sa faute si la bête s’est échappée.

Saark leva les mains grandes ouvertes.

— Un accident, Kell. Vous ne croyez tout de même pas que je vous aurais laissé mourir ?

Le vieux guerrier haussa les épaules et leur tourna le dos pour regarder dans la forêt. Ses émotions s’emballaient, mais il respira profondément pour se calmer.

— Autrefois, intervint Ilanna dans sa tête, dans son esprit, tu l’aurais tué pour cela.

— Je l’aurais questionné.

— Non. Il serait déjà mort.

— C’était dans mes mauvais jours ! tempêta-t-il. Quand j’avais picolé tellement de whisky que je ne savais plus ce que je faisais. C’étaient de mauvais moments, Ilanna, et tu en rajoutais, tu entretenais ma haine, tu me poussais à la violence à chaque pas uniquement pour pouvoir toi-même goûter du sang, sale putain dépravée !

Kell se retourna vers Saark et se força à sourire.

— Excusez-moi, demanda-t-il en le regardant droit dans les yeux, je perds trop facilement confiance. Il y a un truc qu’on appelle le nœud du fou : à la moindre pression, il se défait. Mais il est évident que vous n’useriez jamais d’une telle chose sur moi.

Saark sourit.

— Bien sûr que non, Kell ! En fait, vous venez juste de m’apprendre l’existence de ce nœud. Bon ! Nous sommes tous épuisés, les filles ont peur, elles ont faim et elles redoutent atrocement de devoir remonter à cheval. Quant à moi, je crois avoir vu des traces de civilisation à seulement quelques lieues d’ici.

— Quel genre de traces ?

— Des pièges. Les trappeurs ne s’aventurent jamais très loin de chez eux. Allez, Kell ! Réfléchissez ! De bons lits, du whisky, du ragoût de bœuf bien chaud et, si nous avons de la chance, (il baissa la voix et se pencha vers lui) une ou deux jeunes filles pulpeuses et consentantes !

— Montrez-moi le chemin, accepta Kell en se renfrognant (Saark le troublait ; il voulait le croire, mais son intuition lui dictait de planter sa hache dans la tête du dandy à la première occasion) S’il n’y avait que vous et moi, je refuserais, l’ai le sentiment que les soldats albinos vont vers le sud ; qu’ils nous traquent, en fait. Leur armée détruira tous les villages et toutes les villes qui auront le malheur de croiser son chemin, pour s’approvisionner et détruire tous les bâtiments dans son sillage afin que leurs ennemis ne puissent plus s’en servir. J’ai déjà vu cela.

— Mais pensez aux filles, plaida Saark tout bas en prenant Kell par les sentiments. Pensez à Nienna. À moitié morte de peur, poursuivie par d’horribles monstres, obligée de se battre pour vivre… Elle m’a raconté qu’elle et Kat avaient été capturées par des hommes des bois malintentionnés qui envisageaient de…

— Dites-moi qu’ils n’ont pas fait ça !

Kell agrippa sa hache et tourna brusquement les yeux vers Nienna.

— Non, non, calmez-vous, Kell. Les filles n’ont pas perdu leur intégrité. Mais il s’en est fallu de peu. Ce Lion de Pierre que vous avez tué si efficacement (Saark lança un regard vers la créature morte en plissant le front)… Par les dieux ! Est-ce vous qui lui avez coupé la moitié de la tête ? Bref, le Lion de Pierre les a sauvées. Les hommes des bois ont été attaqués par un chancre, et le Lion de Pierre a tué le chancre. Il leur a sauvé la vie, mais les a presque fait mourir de peur ! Elles ont besoin d’un peu de temps pour se détendre, Kell. Elles ont besoin d’un peu de normalité.

— Et vous, vous avez besoin de bière, avança Kell en regardant durement le dandy.

— Je le reconnais, j’aime les plaisirs simples.

— Allons-y, alors.

Kell et Saark allèrent retrouver Nienna, qui était à genoux en train d’examiner un petit mécanisme complexe.

— Je ne comprends pas, commenta-t-elle en levant les yeux vers les deux hommes. Sont-ils seulement des monstres ? Ils ont… ces choses en eux. Un jour, à l’école, le professeur a ouvert une vieille montre, et cela ressemblait à ces choses : des roulettes, des engrenages et des rouages. Mais ceux-ci ont l’air… plus grands, plus résistants, comme pour faire fonctionner une montre beaucoup plus grosse.

— Ils faisaient fonctionner une créature beaucoup plus dangereuse qu’une horloge, répondit Kell en faisant craquer son cou pour se détendre.

— Je peux te dire de quoi il s’agit, proposa Ilanna.

— Vas-y.

— C’est un Moteur Démentiel, inventé par les ancêtres de Kurde-Ka et de Kradek-Ka et ensuite amélioré par les Ingénieurs. Nous avons vu des créatures motorisées par ces machines sous les Aiguilles Noires.

Kell s’empourpra et serra les dents.

— Ne reparle jamais de ça, grogna-t-il. Compris ? Si jamais tu remets sur le tapis les Grottes des Aiguilles, je te jette dans la rivière ! Est-ce que tu me comprends, salope ?

— Ainsi, tu as toujours honte ?

La voix d’Ilanna, si belle et si musicale, était à peine plus qu’un murmure.

— Ouais, j’ai toujours honte. Maintenant, laisse-moi tranquille ; j’ai deux jeunes filles effrayées à rassurer.

Ils progressèrent en silence dans les derniers rais de lumière jusqu’à l’approche du soir, puis, finalement, ils émergèrent de la forêt dense du Lion de Pierre. Saark partit en avant en éclaireur pour vérifier qu’il n’y avait aucune trace de l’Armée de Fer ; ou, d’ailleurs, de chancres ou d’autres créatures pouvant se prendre d’affection pour leur petit groupe.

Kell, Nienna et Kat restèrent à la lisière des bois, d’où ils contemplèrent les champs et les collines enneigés. Saark avait raison : au loin, quelques lumières brillaient là où des lanternes avaient été allumées pour lutter contre l’obscurité qui se répandait rapidement.

— Je suis désolé, s’excusa finalement Kell en se tournant vers elles.

— Pourquoi ? s’enquit Kat en écarquillant les yeux.

— De vous avoir abandonnées sur le bateau. C’était stupide, l’aurais dû rester avec vous. Quand j’ai plongé, j’aurais dû savoir que vous seriez entraînées et que vous devriez vous débrouiller toutes seules. C’était… idiot de ma part.

— Mais Saark serait mort, répondit Kat.

Kell haussa légèrement les épaules.

— Et vous deux, vous avez failli mourir… ou pire, d’après Saark. Ces hommes des bois… je les connaissais. C’étaient vraiment des sauvages. Si le chancre n’était pas arrivé, vous seriez toujours la bas en train de pousser la chansonnette avec le dos et le cul en lambeaux. (Voyant leurs yeux, écarquillés et blêmes, il toussa et inspira profondément.) Désolé. Écoutez. À partir de maintenant, vous restez avec moi. Vous comprenez ?

— Saark aussi veillera sur nous, ajouta Kat.

Son visage rond avait l’air innocent dans la lumière qui faiblissait. La lune s’était levée en une sphère pâle d’une couleur cadavérique, alors qu’à l’ouest le soleil peignait l’horizon d’un violet éblouissant.

— Méfiez-vous de Saark, les avertit le vieux guerrier.

— Tu ne lui fais pas confiance ? s’étonna Nienna.

— Je ne connais pas cet homme, répondit simplement Kell. Il s’est joint à nous à la tannerie… ouais, je lui ai sauvé la vie, mais ce n’était qu’une réaction… humaine. Un réflexe. Je déteste ça ! (Il rit amèrement.) On écrit des poèmes sur les gens pour moins que ça, apparemment.

— On peut complètement lui faire confiance, plaida Kat, les yeux dans le vague, en acquiesçant à ce qu’elle disait. Je le sais. Au fond de mon cœur.

— Au fond de ton cœur, petite ? (Kell lui adressa un sourire entendu.) J’ai vu comme il te regardait. Et toi aussi. Mais je te préviens : ne fais pas confiance à Saark, et surtout pas pour ces choses-là. Il a profité de dizaines de femmes avant toi et il en aura des dizaines après.

Kat rougit.

— J’attends de trouver l’homme que j’épouserai ! Je ne suis pas… à vendre, Kell. Saark peut regarder tout ce qu’il voudra, je connais les gens de son espèce et je sais ce que je recherche chez un homme. Oui, Saark est beau. Je n’ai jamais vu un homme avec de tels cheveux ! Et il n’a pas sa langue dans sa poche, dans tous les sens du terme, je pense… (Nienna gloussa) mais je suis fière de ma vertu. Je sais qu’il y a un homme bien qui m’attend quelque part. Je n’ai pas besoin de votre… paternalisme. (Elle plissa les yeux.) Je peux me débrouiller toute seule.

— Comme tu voudras, dit Kell poliment en détournant son regard vers les champs enneigés. Mais sache que Saark n’est pas un homme d’honneur. Il en aura après ton corps.

— Un homme d’honneur ? Et j’imagine que vous en êtes un…

— Qu’essaies-tu d’insinuer ? intervint brusquement Nienna en jetant un regard mauvais à Kat. C’est de mon grand-père que tu parles. Le héros de la Légende de Kell ! Ne connais-tu pas ton cours d’histoire ? Rien sur les guerres ? C’est grâce à lui que la bataille du Mur de Crake a été gagnée ; il a repoussé la vague de sauvage dans les jungles du Sud !

Elle était rouge de colère et elle serrait les poings.

Kat regarda Kell de côté, mais le grand-père ne détourna pas les yeux des champs.

— C’est bon, Nienna, dit-il d’une voix presque inaudible avant de s’adresser à Kat. Tu veux parler de ce qui s’est passé à la tannerie, n’est-ce pas ?

Kat opina du menton.

Kell reprit.

— Oui, j’ai été brutal et sans pitié avec toi, mais je t’ai donné le choc nécessaire pour te faire bouger et réagir ! Si tu t’étais apitoyée sur tes blessures, sur ta peur, tu aurais pu tous nous faire tuer. Je ne pouvais pas te permettre, même en tant qu’amie de Nienna, d’être responsable de sa mort. Je ne l’aurais jamais permis ! (Il se tourna, regarda sa petite-fille avec un mélange d’amour, de regret et de nostalgie. Puis il sourit.) Je parcourrais le monde entier pour toi, mon petit singe. Je combattrais une armée pour toi. Je tuerais une ville entière pour toi. Plus personne ne t’approchera jamais, je le jure, sur l’huile-de-sang d’Ilanna.

Nienna s’avança, prit la main de son grand-père et se blottit contre lui.

— Tu n’as pas besoin de faire tout cela, grand-père.

Elle avait une petite voix, comme si elle était de nouveau une enfant pelotonnée contre la seule figure paternelle qu’elle ait jamais connue.

— Pourtant, je le ferais, grogna-t-il. Aucun chancre ne t’approchera. Je trancherai la gorge de ce bâtard.

— Saark arrive.

Ils le regardèrent s’approcher prudemment avec son cheval dans les sillons neigeux. Il souriait, ce qui était bon signe : au moins, l’Armée de Fer n’avait pas réussi à tout détruire sur son passage. Pendant un long moment chargé d’espoir, Kell pria pour se tromper, pria tous les dieux susceptibles de l’écouter pour qu’il se soit trompé ; mais l’aigreur submergea son âme et il se mit à ruminer son amertume.

— Il y a une auberge, avec des chambres. J’en ai réservé trois. (Il regarda Kell.) Je ne voudrais pas encore me frotter à vos ronchonnements, vieille rosse. Sans vouloir vous vexer.

— Pas de problème ; je suis tout autant horrifié par l’odeur de vos pieds.

— Mes pieds ? Je suis atterré ! Quelle ignominie ! Quand je pense que nous avons failli nous faire mutiler et tuer pour venir vous chercher avec un cheval. Mon vieux, nous aurions dû vous laisser manger des steaks de chancre grillés pendant une semaine. Peut-être que vous auriez appris les bonnes manières.

Kell dépassa Saark avec son propre cheval.

— C’est impossible, mon p’tit gars. Un homme comme moi… Enfin, je suis trop honnête, un fermier. Un paysan. Les bonnes manières sont réservées à la noblesse ; ceux qui ont de l’argent ; ceux qui sont nés avec une cuiller en argent dans la bouche… (Saark sourit et inclina la tête en réponse à ce compliment) et aux peigne-culs, ceux qui ont de la merde dans le crâne, ceux qui se badigeonnent l’entrejambe d’un immonde parfum, ceux dont la sœur est en fait la cousine, et dont la mère et la fille ne font qu’une. Les consanguins ! (Il éclata d’un rire rauque.) La faute aux parents.

Il partit d’un air digne vers le pied de la colline et Saark se tourna vers les jeunes femmes.

— Quelle mouche l’a piqué ?

— Il s’est piqué tout seul, répondit Nienna en s’approchant pour poser sa main sur le bras du dandy. N’en soyez pas offensé. À Jalder, il avait très peu d’amis.

— Combien ?

— Aucun, reconnut Nienna en rigolant. Mais c’était un merveilleux cuisinier !

— Tellement merveilleux qu’il les a tous empoissonnés ?

— Que vous êtes charmant ! dit Nienna en soupirant quand Saark la prit par le bras.

Ils regardèrent au bas de la colline, laissant Kat avec deux chevaux. Celle-ci se renfrogna et les suivit en plissant les yeux pour observer la façon dont Saark fanfaronnait en marchant, une main sur la hanche. Il rentrait chez lui ; ou, du moins, dans un endroit modeste.

— Nous allons voir qui est si charmant, marmonna-t-elle.

 

La nuit était tombée avant qu’ils ne pénètrent aux abords de la ville que Saark identifia comme Jajor-les-Chutes. Six routes pavées partaient d’une place carrée centrale qui servait de noyau et de marché, où un pont de pierre orné de six petites gargouilles passait par-dessus une petite rivière bouillonnante. Les flocons recommencèrent à tomber, comme pour annoncer l’arrivée des voyageurs, qui menèrent leurs chevaux fatigués le long d’une rue couverte d’un manteau de neige étouffant les claquements de leurs sabots. En observant les deux côtés de la route, ils virent des lanternes briller à travers des fenêtres, bien que la plupart des maisons soient plongées dans le noir.

— Quel endroit lugubre, fit remarquer Kell.

— L’auberge est plus vivante.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Le Porcelet Égorgé.

— Vous plaisantez ?

— Apparemment, ce nom cache une longue et vieille histoire de magie et de mutilation. Ils nous la raconteront après une chope de bière. (Il fit un clin d’œil.) Il faut admirer les paysans : ils disent les choses comme elles sont.

— Ça promet d’être génial.

Ils entendirent de la musique avant de voir l’auberge, puis elle se dessina en un bâtiment long et bas en pierre noire. De la fumée sortait d’une petite cheminée et de la lumière filtrait à travers des volets à lamelles. Kell conduisit les chevaux à l’écurie située derrière l’auberge et les confia à un vieil homme maigrichon qui se présenta sous le nom de Tom le Lad. Il ne portait rien d’autre qu’une fine chemise pour se protéger du froid, et ses bras étaient maigres et nerveux avec des biceps semblables à des bourgeons sur une branche. Il sourit amicalement à Kell, prit les chevaux, leur caressa le museau en les regardant dans les yeux et leur souffla dans les naseaux.

— Venez avec moi, mes jolis, dit-il.

Kell perçut l’amour que ce vieil homme éprouvait pour les bêtes.

Le guerrier retourna à l’entrée de l’auberge et y pénétra lentement en sondant du regard la salle commune bondée. Les tables débordaient de nourriture et étaient pleines, pour la plupart, d’hommes buvant des chopes de bière et discutant de la politique du Falanor. Quelques femmes étaient assises autour de la salle commune, souvent en groupes, où elles conversaient et riaient. Certaines portaient des robes aux couleurs vives, mais le plus grand nombre était vêtu d’épaisses chemises de marché en laine. L’air était empli de fumée et un brouhaha général aida Kell à se détendre petit à petit : parfois, il était agréable d’être un anonyme parmi des étrangers. Il boucla une longue sangle de cuir autour du manche de sa hache, puis sur son épaule afin de porter son arme dans son dos. Ensuite, il se rendit au bar pour y chercher Saark, Nienna et Kat.

Le barman fit signe à Kell.

— Qu’est-ce que ce sera, patron ? demanda-t-il.

— Mon ami a réservé trois chambres pour la nuit.

— Ah, oui ! je viens de lui donner les clés. À l’étage, montra-t-il, chambres douze, treize et quatorze.

Kell le remercia dans sa barbe, gravit l’escalier et se tourna sur le palier pour observer la salle commune. Il trouva la table de jeux dans un coin. À côté, il vit trois femmes vêtues de bas, fardées d’encre rouge sur les lèvres et portant des plumes dans les cheveux. Des putains. Kell grommela et plissa les yeux en pensant à Saark et à son excitation. Il s’engagea dans le couloir enfumé à la recherche des chambres. Les planches grinçaient sous ses pieds et cette sensation lui plaisait : il était impossible de circuler sans bruit dans ce passage.

Lorsqu’il trouva la première chambre, il toqua.

— Papi ? répondit la voix de Nienna.

Kell poussa la porte et entra en examinant l’espace peu meublé. Il y avait un grand lit dont la tête ancienne était ornée de gravures représentant une violente bataille. D’épais tapis jonchaient le plancher poussiéreux et le mur opposé était bordé de commodes et de deux tabourets. Les volets étaient fermés. Sur une table, une lanterne brûlait d’une lumière de miel.

— Chaleureux, commenta-t-il. (Il s’assit sur un paquetage qu’il avait pris sur l’un des chevaux des soldats albinos, puis il se déchargea de sa hache et étira ses larges épaules.) J’espère qu’il y a une baignoire, dans cet endroit, parce que je pue, et je déteste puer.

— On voit que tu viens de te faire rouer de coups, dit Nienna en le rejoignant. Je pourrais demander de la crème au tavernier, pour que tu n’enfles pas.

Elle tendit la main et caressa tendrement sa joue meurtrie.

Kell lâcha un juron.

— Est-ce douloureux ? demanda Nienna avec des yeux inquiets.

— Non. C’est juste que les gens n’oublient pas un visage meurtri. Je sors du lot. Ce n’est pas bon.

Nienna hocha la tête.

— Veux-tu que j’aille voir si la salle de bain est libre ?

Kell regarda autour de lui. Il fronça les sourcils.

— Où est Kat ?

Nienna haussa les épaules.

— Je ne sais pas.

Kell ressortit dans le couloir, se rendit à la chambre voisine d’un pas étonnamment léger et ouvrit la porte. Saark et Kat étaient tous les deux assis sur le lit, côte à côte, juste un peu trop proches. Le rire de Kat tinta comme des cristaux qui se brisent.

Saark balaya la pièce du regard, leva les yeux sur le visage de Kell, et son sourire s’effaça.

— Saark. Puis-je vous dire un mot ?

L’interpellé se leva en s’éclaircissant la gorge ; Kell vit qu’il avait retiré ses bottes. Le dandy sortit.

— Il y a un problème, vieille rosse ?

Le vieux guerrier passa le bras devant Saark pour fermer la porte en adressant un sourire à Kat, puis il saisit le jeune homme par la gorge et le plaqua brutalement et bruyamment contre le mur. Saark donna des coups de pieds pendant quelques instants, et Kell fini par le redescendre de sorte que leurs visages ne soient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.

— Ne la touchez pas, gronda Kell.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez !

De l’indignation.

— La fille, Saark. Kat. Et ma petite-fille non plus, puisque nous avons cette petite conversation d’homme à homme. Je vous interdis de… d’abuser d’elles. Vous comprenez, p’tit gars ?

— Ce sont de grandes filles, Kell. Elles sont intelligentes et intuitives. Elles font leurs propres choix.

Le sourire de Saark fut bref.

— Et je suis un grand garçon qui dit à un autre grand garçon quelles sont à peine plus que des enfants et que, si vous les touchez, je briserai chaque putain de vertèbre de votre dos.

Sa voix était basse mais mortelle ; mortellement sérieuse. Saark le regarda dans les yeux avec une expression neutre.

— Ouvrez les yeux, vieil homme. Elles sont loin d’être des enfants. Ce sont des roses qui s’épanouissent en beauté. Ce sont des rivières qui courent vers la mer.

Kell fit la grimace et lâcha Saark sur le plancher.

— Cardez vos belles paroles pour les putains qui attendent en bas, dit-il. Il y avait suffisamment de monnaie dans les sacs des soldats pour vous amuser pendant une semaine ; prenez-la. Mais je vous préviens : ne vous approchez des filles.

Saark hocha la tête et rajusta ses vêtements froissés. Il se racla la gorge, puis il dévisagea le vieux guerrier en inclinant la tête.

— C’est bon, vous avez terminé, grand-père ? Puis-je aller prendre une bière et manger un morceau ? Ou voulez-vous me sermonner sur la corruption et l’impureté dans le monde ?

Kell hocha la tête et Saark retourna dans la chambre. L’aîné attendit que Kat en sorte, les yeux baissés, et qu’elle file dans la chambre de Nienna. Il la suivit et récupéra son paquetage et sa hache.

— Je vous retrouve dans la salle commune pour manger dans une vingtaine de minutes. D’accord ?

— Oui, papi, acquiesça sa petite-fille.

Kat resta muette.

Kell grommela et sortit.

* * *

— Comment ose-t-il ? s’emporta Kat quelques instants plus tard.

— Chut ! Il pourrait t’entendre !

— Je m’en fiche ! Qu’il aille se faire voir ! Qu’il soit maudit ! Je n’ai pas besoin qu’il me protège ! le n’ai pas besoin qu’il me traite comme sa petite-fille, parce que je ne le suis pas. Et je me débrouille toute seule depuis bien trop longtemps pour adopter un protecteur trop zélé maintenant !

— Il veut euh… seulement ton bien, le défendit Nienna.

— N’importe quoi ! Il est jaloux ! Il voit mes cuisses fraîches, mes hanches et mes seins fermes ; il aimerait bien avoir une part de ma bonne tarte. Mais il ne peut pas.

Nienna dévisagea alors son amie, puis elle secoua la tête.

— Tu dis des conneries, Katrina.

— Peut-être. Mais Saark dit que je suis belle et que je n’aurais que l’embarras du choix entre Jevaidin, Salakarr, Yuill et Anvaresh ; et que je pourrais gagner de l’argent, beaucoup d’argent, grâce à ma beauté.

— En faisant quoi ?

— Je pourrais devenir danseuse ou accompagner des hommes riches au théâtre. D’après Saark, ils paient très cher pour avoir une jolie jeune femme à leur bras.

— Dans leur lit, corrigea sèchement Nienna. Es-tu vraiment aussi naïve ? Tu ne serais qu’une putain !

— C’est peut-être ce que je veux ! tempêta Kat, de plus en plus en colère, les poings serrés. Au moins, ce serait mon propre choix !

À cet instant, Saark entra et sourit aux deux jeunes femmes. Il était transformé. Il portait une belle chemise en soie jaune à jabot et à manchettes en coton ; en bas, il avait un pantalon taillé dans des pièces de velours vert et de hautes bottes en cuir noir ; et ses longs cheveux bouclés avaient été graissés et attachés en queue-de-cheval Chaque centimètre de son corps contribuait à son image de dandy ravissant, de courtisan élégant, d’ami de la famille royale. Il souriait et son riche parfum embaumait la pièce d’une senteur musquée de fleurs et d’herbes.

Kat fit volte-face et sa colère s’évanouit. Elle adressa un sourire à Saark.

— Vous êtes… ravissant ! s’exclama-t-elle.

— Ou avez-vous trouvé ces vêtements ? s’enquit Nienna.

— Je les ai achetés à un marchand d’habits. J’ai le contact facile, particulièrement quand j’entre dans une nouvelle ville avec l’allure d’un éboueur malade.

— Kell nous a dit de faire profil bas.

Le sourire de Saark s’élargit.

— C’est ainsi que je fais profil bas.

— Mais, renchérit Nienna en pesant ses mots avec tact, vous avez l’air extrêmement euh… riche. Et cette odeur ! Qu’est-ce que c’est ?

— Le parfum des nobles, répondit Saark. Musc de Fat. C’est très cher. Eh bien, mesdames ! le vous attends pour aller manger.

— Nous devons nous changer, déclara Nienna. Ou, tout du moins, épousseter nos vêtements.

— Ne bougez pas, lança le dandy.

Il disparut, laissant Nienna et Kat échanger un regard suspicieux. Quand il revint, il tenait deux robes : une jaune et une bleue. Elles étaient toutes les deux en soie richement brodées ; Nienna et Kat en applaudirent d’émerveillement.

— Saark ! s’exclama la première. Je n’en crois pas mes yeux !

— Quelles sont belles ! se réjouit Kat.

La fille contourna Saark et tendit la main, presque timidement, pour toucher la soie.

— Des beautés comme vous ne méritent que les plus beaux vêtements, déclara-t-il en souriant de toutes ses dents, les yeux étincelants et les lèvres brillantes.

— Mais nous ne pouvons pas les mettre, dit soudain Nienna en perdant son sourire et faisant légèrement la moue. Kell n’approuverait pas.

— Que ce vieux bouc aille se faire voir. Vous revenez des Fosses de Daragan ; vous méritez bien de vous faire un peu plaisir. Quant à moi, je ne vous laisserai certainement pas descendre manger dans ces loques. Ce serait… indécent !

— Merci, merci ! répondit Kat avec des étoiles dans les yeux.

— Habillez-vous. Nous nous verrons en bas.

— N’avez-vous rien acheté pour Kell ?

— Non. S’il a envie de ressembler à un clochard dans un sac à patates, qu’il fasse comme bon lui semble. Il veut passer inaperçu ? Laissons ce vieux grincheux passer inaperçu. Moi, je vais passer du bon temps. Nous avons failli mourir, à Jalder et pendant notre voyage. Et je serai peut-être mort demain. Mais cette nuit… cette nuit, mesdames, nous dansons !

Kat gloussa et Nienna fit un tour sur elle-même en serrant les robes contre elle. Saark se tourna pour partir, puis il fit brusquement volte-face. Il jeta un coup d’œil dehors, dans le couloir, pour vérifier que Kell n’était pas sur le point de lui infliger de nouveaux dommages corporels. Puis il sortit une fiole de sa manchette et la tendit à Kat.

— Qu’est-ce ?

— Du parfum. Pour que vous sentiez aussi bon que vous serez belles.

Kat déboucha le flacon, renifla, et ses yeux s’écarquillèrent.

— Mais, dit-elle en haussant les épaules, où dois-je le mettre ? Je n’ai jamais porté de parfum. Ma vieille mamie disait que c’était le signe distinctif des putains.

— Pff ! Les propos acerbes proférés par toutes les pauvres femmes qui ne peuvent pas s’en offrir. Il s’appelle Fleurs d’un Crépuscule d’Hiver. J’ai connu une reine qui le portait… donc croyez-moi, il est spécial.

— Cela a dû vous coûter une fortune, remarqua Nienna en plissant les yeux. À moins que vos paroles ne soient que du crottin de cheval.

— Non, je l’ai payé une jolie somme, confirma Saark. Disons simplement que le cheval que j’ai pris au soldat portait assez de pièces d’or pour faire couler un cuirassé Titan de Léanoric. Je ne peux donc pas m’en attribuer tout le mérite. Mais faites vous plaisir, mesdames ! Je vais voir quelle misérable nourriture on peut servir en ces lieux. (Il fit un pas en avant, prit la fiole des mains de Kat, posa le bec sur le bouchon, qu’il tamponna doucement derrière les oreilles de la jeune femme.) Voilà, princesse, sourit-il. (Il répéta son geste, tendit le bras et dessina un trait vertical descendant vers sa poitrine jusque dans le creux de son décolleté.) Et voilà, conclut-il, les yeux rivés dans ceux de Kat.

Celle-ci lui prit le flacon, puis il disparut dans un tourbillon de cheveux huilés, sa rapière au côté.

Kat se tourna vers Nienna. Ses joues s’étaient empourprées.

— Kell va péter un câble, déclara Nienna.

— Saark a raison : nous avons vécu l’enfer, ces deux derniers jours. Nous méritons de nous amuser.

Nienna haussa les épaules et soupira. Puis elle opina du menton.

— Oui, acquiesça-t-elle en prenant la bouteille de parfum à Kat. (Imitant le geste de Saark, elle tamponna le bouchon entre ses seins.) lit mettons-en plein ici, « petite chipie érotique » !

Cette imitation fit éclater de rire les deux jeunes femmes, qui sentirent la tension abandonner leurs épaules. Qu’il était agréable de rigoler ! La plaisanterie était bonne. Et, pendant quelques heures, au moins, pour la première fois depuis l’invasion de Jalder, il leur fut agréable de se détendre dans un environnement sûr.

 

Lorsqu’il entra dans la salle commune, Saark provoqua une certaine agitation principalement en raison de son accoutrement, mais également parce qu’il annonça haut et fort qu’il offrait une tournée générale. Il fut acclamé et se retrouva au coin d’une table dont les planches de chêne étaient déformées par les années. Autour de la pièce, les murs étaient ornés de toute une variété de créatures empaillées, de la belette au renard, en passant par un putois à l’air particulièrement énervé. Le dandy but une grande goulée de bière glacée et laissa son esprit se détendre.

La deuxième vague d’agitation eut lieu lorsque Nienna et Kat firent leur entrée avec leurs belles robes en soie et attirèrent l’attention de chaque homme et de chaque femme présents. Elles allèrent retrouver Saark, qui leur commanda à chacune un petit verre de vin cuit auprès d’un serveur affairé.

— Kell ne me laisse pas boire, protesta Nienna quand le garçon revint avec deux verres.

Saark haussa les épaules.

— Eh bien ! Vous êtes assez grande pour faire ce que vous voulez.

— Que pensez-vous des robes ? demanda Kat.

Saark sourit de toutes ses dents.

— Votre entrée m’a laissé sans voix. Vous aviez l’air de deux anges descendus des cieux et ayant caché leurs ailes pour venir flotter derrière une vitre de pur cristal doré. Une lumière étincelante a envahi la salle et mon nez a été pris en otage par votre parfum ; pas uniquement la senteur enivrante des fleurs sauvages au clair de lune, mais l’arôme doux et entêtant de ravissantes dames qui se font un ami. Vous m’avez sidéré, mesdames. Vraiment, vous m’avez sidéré.

Kat en resta coite, alors que Nienna inclinait la tête pour chercher une trace de moquerie sur le visage de Saark. Il la regarda dans les yeux avec un sourire honnête et elle s’aperçut qu’il avait changé, qu’il était redevenu celui qu’il était avant, comme un comédien jouant un rôle. Voilà, il était sur son terrain ; il se délectait de son environnement naturel. C’était un caméléon qui se transformait en fonction du décor. En ce moment, il était dans la peau du chef de clan qui se pavanait avec un air affiché de supériorité intellectuelle.

Kat éclata de rire et posa sa main sur le genou de Saark en se penchant vers lui.

— Vous êtes un beau parleur, monsieur, le complimenta-t-elle.

— Et vous, vous avez un visage d’ange, rétorqua-t-il d’une voix légèrement voilée.

Quand Kell arriva de l’autre côté de la salle en descendant l’escalier d’un air digne, Kat retira immédiatement sa main. Le vieux guerrier se fraya un chemin à travers la foule en les cherchant, mais il ne repéra le groupe que lorsque Saark agita le bras en l’air. Kell les rejoignit à grands pas et se planta devant eux, les mains sur les hanches, avec une expression de colère prête à exploser.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? gronda-t-il.

— Une table, répondit Saark en feignant la surprise. Vous nous voyez abasourdi de constater que vous ne savez pas reconnaître une pièce de mobilier aussi basique.

— Vos vêtements, pine de cheval multicolore ! rugit Kell. Où vous croyez-vous ?

— Vous préféreriez que ces dames soient couvertes de loques ? Que des trous d’usure laissent voir leurs tétons et leur cul au premier bougre qui passe ?

— Non, mais… quelque chose de moins… coloré aurait été plus judicieux. (Il baissa d’un ton et plissa les yeux.) N’auriez-vous pu acheter des chemises et des pantalons en coton ? Nous allons voyager dans la neige : à quoi serviront des robes en soie ?

— J’ai acheté quelques habits normaux et des capes ourlées de fourrure, Kell ; pour vous aussi. Mais je parie que vous m’en serez aussi reconnaissant qu’un chien en rut après avoir été castré sauvagement. Écoutez, le marchand n’avait que cela. Qu’étais-je censé faire ? Les laisser descendre ici avec des entailles de couteau dans leurs chemises ? Je sais ce qui aurait le plus attiré les soupçons.

— Hmm, marmonna Kell en se laissant tomber sur un tabouret.

Saark se tourna et décocha un clin d’œil aux filles. Kat mit sa main devant sa bouche et gloussa.

— Enfin, reprit Saark en se tournant les poignets pour faire gonfler ses manches bouffantes. N’aimez-vous pas mes nobles atours, mon bon monsieur ? Je les trouve très utiles pour attirer l’attention des dames raffinées.

— Saark, vous êtes un bouffon, un clown, une nouille et un paon ! Je croyais que nous allions porter des nouvelles urgentes au roi Léanoric. Au lieu de ça, vous paradez comme un chien à trois bites.

— C’est bien ce que nous faisons, répliqua Saark, mais nous pouvons au moins nous amuser un peu en chemin ! La vie est merdique, Kell, donc il faut saisir chaque instant, chaque joyau qu’elle nous offre. Ressortez et allez manger avec les porcs ce qui déborde de leur auge, si vous voulez. Les dames et moi, nous prendrons de la viande et dégusterons du bon vin pour le dîner.

— Pas d’alcool, refusa Kell.

— Pourquoi pas ?

— Nous pourrions avoir à partir précipitamment.

— Pff ! Vous êtes un rabat-joie, un grincheux et un… une saleté de rabat-joie ! Nous allons boire, les dames sont mes invitées, et si vous avez un peu de bon sens, l’ami, vous prendrez au moins une bière. On dirait qu’un cheval vous a dansé sur la figure. Il faut admettre que cela arrange votre vilaine tête de brute, mais vous devez souffrir un peu, non ? Un whisky ne vous ferait pas de mal, contre la douleur de la blessure et le froid de l’hiver.

— Une bière, alors, concéda Kell.

La serveuse, une jeune femme rondelette aux joues roses, arriva. Saark commanda les meilleurs plats du menu : du jambon fumé, avec des œufs et des pommes de terre en robe des champs. Il demanda également un pichet de vin et deux verres de whisky.

Kell murmura quelque chose dans sa barbe.

Pendant que les autres discutaient, le doyen du groupe observa la pièce. Ils avaient attiré une certaine attention avec leurs vêtements excentriques et avec la tournée générale de Saark. Maintenant qu’il avait montré qu’il avait peut-être un peu trop d’argent, ils étaient de toute évidence repérés comme des étrangers des Chutes.

Il ne se passa pas grand-chose avant que le dîner ne soit servi. Quand on leur apporta leurs assiettes, Saark se régala ouvertement et boulotta avec entrain en maniant sa fourchette et son couteau comme un damné. Les filles mangèrent plus frugalement, comme il convenait à leur nouvelle image de dames, alors que Kell se servait comme une buse harcelant une proie, malgré sa faim, un œil sur la foule et la porte, en ayant toujours en tête ses interrogations sur la direction que prenaient les soldats albinos. S’ils allaient vers le sud, quelle distance avaient-ils parcourue sur la Grand-Route du Nord ? Léanoric était-il au courant de l’invasion du Falanor ? Avait-il eu vent de la prise de Jalder ? Il devait sûrement le savoir… mais seulement si quelqu’un avait échappé au massacre et réussi à lui porter le message.

Mal à l’aise, Kell avala ses œufs et son jambon en dégustant le jus de viande qui coulait dans sa gorge. Il mangeait toujours lentement et savourait toujours sa nourriture : il avait connu des époques où il ne pouvait pas se permettre de tels plaisirs. Plus exactement, des périodes où l’on ne trouvait pas de nourriture, lorsqu’il rampai dans de hautes cavernes creusées dans des cols venteux et que la neige s’amoncelait dehors, ne lui laissant aucune chance de faire un feu alors qu’il n’avait pas de nourriture sur lui… Pis encore, il avait traversé des moments de trop grande misère et trop violents pour qu’il se les rappelle, des temps où…

…il courait dans des rues sombres dont la seule lumière provenait des immeubles en feu où les habitants se tapissaient alors que les flammes hurlantes consumaient leur chair et que la graisse brûlante coulait sur la pierre et dans les caniveaux. Il fonçait dans les rues où la chair sanguinolente luisait à la lumière de la ville qui s’embrasait, sa hache en mains, les lames couvertes de sangs, la tête pleine de gloire, lame pleine de violence ; il dansait sur le fil de la folie alors que les Jours Sanglants le consumaient…

Kell se sortit brusquement de ce souvenir. Saark le regardait. Nienna et Kat également. Il fronça les sourcils.

— Quoi ?

— J’ai dit, répéta le dandy en levant les yeux au ciel, allez-vous finir par boire ce whisky ou allez-vous le contempler toute la nuit ?

Se rappelant sa vision, Kell prit son verre. La boisson était ambrée, la chope à moitié pleine (ces petits villages d’avant-poste servaient toujours généreusement) et il y voyait le reflet de son visage déformé. Il but cul-sec, puis il ferma les yeux comme pour profiter de cet instant ; en réalité, il redoutait ce moment car, au fond de son cœur et de son âme, il savait que, quand le whisky s’emparerait de lui et le consumerait, il pourrait devenir et il deviendrait vraiment mauvais…

Plus maintenant, hein ? Il sourit faiblement. Ces jours-là étaient morts et enterrés. Comme les corps brûlés, les femmes mutilées, les porcs taillés en pièces…

— Commandez-en un autre, décida-t-il en claquant son verre sur la table en chêne.

— Voilà ! Ça c’est mon pote ! se réjouit Saark. (Il avisa l’assiette de Kell.) Allez-vous manger ces pommes de terre ?

— Non. Je n’ai pas faim, tout à coup.

Il voulut ajouter : « Dès lors que je bois, je ne peux plus rien avaler de solide, car je ne veux plus que du whisky », mais il n’en fit rien. Saark piqua une pomme de terre et l’engouffra.

— Il ne faut pas gaspiller de la bonne nourriture, déclara-t-il avec un sourire plein de purée. Y a des pauvres campagnards qui meurent de faim !

— Vous avez assez mangé pour un régiment, commenta Kell.

Saark fit la moue.

— Je suis en pleine croissance ! Il faut que je prenne des forces pour la nuit, non ?

— Pourquoi ? demanda Kell au moment où son deuxième whisky arrivait. Que se passe-t-il, cette nuit ?

— Oh ! Vous savez, répondit Saark en volant une autre pomme de terre laissée de côté, l’ai l’impression d’être un ermite enfermé depuis un mois ! Cela fait des jours que je n’ai pas passé du bon temps. Je suis un hédoniste dans l’âme, vous l’avez bien compris.

— Qu’est-ce qu’un hédoniste ? interrogea Kat.

— Une saleté de trou du cul, dit Kell.

— Très amusant, rétorqua le dandy en levant son verre. À notre fuite réussie de Jalder !

Kell baissa son verre.

— Je n’ai pas besoin de trinquer à ça. C’est du passé. C’est au futur, que nous devrions penser.

— Pas de problème, sourit Saark. Eh bien ! Portons un toast à ces ravissantes jeunes femmes qui nous accompagnent. Elles représentent l’avenir !

Kell trinqua prudemment et Nienna et Kat burent leur verre de vin cuit. La première, qui n’avait encore jamais goûté d’alcool, sentit ses sens s’agiter. La pièce était un océan de couleurs tournoyantes, de voix roucoulantes et d’odeurs variables. Soudain, son ventre se contracta, la nausée monta, mais elle lutta contre cette sensation pour savourer la douceur liquide qui lui emplissait l’esprit. Saark lui apparaissait étonnamment beau, maintenant qu’elle y pensait sérieusement : il était grand, il avait fière allure, il était plein d’esprit et charmant, et quand son regard se posa sur Nienna, celle-ci sentit son cœur accélérer et ses genoux faiblir. Elle leva les yeux vers Kat, mais les prunelles topaze de son amie riaient rivées sur le dandy.

L’une des filles de l’aubergiste s’approcha.

— Vous avez demandé de l’eau chaude pour votre bain, monsieur ? s’enquit-elle.

Kell hocha la tête et, quand il se leva, il sentit la morsure du whisky. Merde, pensa-t-il. Je n’aurais jamais dû le boire aussi vite ! Enfin, après tout, deux petits whiskies ne peuvent pas me faire de mal, hein ! je suis grand, j’en ai vu d’autres, et malgré ses maudits caprices, Saark a raison : c’est un miracle que nous soyons en vie. Nous méritons bien un peu de normalité…

Il leva le menton vers Saark.

— J’ai besoin de ce bain. Ne vous attirez pas d’ennui en mon absence.

— C’est vrai, il vous faut prendre un bain, confirma le dandy. Ne vous inquiétez de rien. Je m’occupe de ces dames. Nous pensions prendre un dessert ; un genre de gâteau moelleux, sucré et plein de crème. Qu’en dites-vous, mesdames ?

Kat opina du chef en se léchant les babines d’avance. Elle n’avait pas l’habitude d’être aussi bien traitée.

Kell suivit la fille de l’aubergiste à travers la salle bondée, conscient que les regards étaient sur lui, curieux mais quelque peu… déroutants. Il détestait être au centre de l’attention ; les dieux savaient que cela lui était suffisamment arrivé au cours de sa vie. En général pendant des batailles.

Au pied de l’escalier, il s’arrêta, appela la jeune fille et, vérifiant que Saark et Nienna ne le regardaient pas, il lui demanda de lui apporter une bouteille de whisky à la salle de bain.

— Normalement, nous ne… commença-t-elle.

— Je paierai le double.

— Je suis sûre que cela peut s’arranger, monsieur, répondit-elle.

L’instant d’après, Kell montait lourdement les marches, poussé par plusieurs jours de transpiration et de sang, maintenant que l’eau chaude et le savon l’attendaient réellement.

 

Après le gâteau, Saark s’appuya au dossier de sa chaise en se frottant le ventre.

— Par les dieux, je crois que j’ai pris quelques kilos.

— Moi aussi, rit Kat.

— Le vin cuit fait-il toujours cet effet ? demanda Nienna.

Saark hocha la tête et sourit.

— Quel effet cela fait-il ?

— J’ai l’impression que la pièce bouge. Qu’elle tourne !

Le dandy haussa les épaules.

— Vous vous y habituerez. Écoutez, il faut que je retourne à l’écurie pour m’assurer que tout va bien avec les chevaux. Pouvez-vous vous en sortir seules, mes jeunes dames ? Ne vous gênez pas pour commander tout ce que vous voudrez manger ou boire.

— Tout ira bien, répondit Nienna avec un geste de la main.

Saark se leva, vérifia son épée et sortit de l’auberge. Nienna ne vit pas le regard entendu que s’échangèrent le dandy et Kat. Ainsi, quelques instants plus tard, quand cette dernière murmura « Il faut que j’aille faire pipi, je vais aux toilettes », Nienna se contenta de sourire, d’opiner du menton et de se reculer sur son siège, dans son petit monde de douceur et de pensées agréables et tourbillonnantes.

 

Kat sortit dans la neige, mais ne ressentit pas le froid. L’excitation embrasait ses veines et faisait rage dans sa tête alors qu’elle se faufilait le long de la façade de l’auberge. Elle entendait le remue-ménage qui résonnait de l’intérieur en bruit de fond, comme une unique rumeur étrangement roulante et hurlante.

Quand elle arriva au coin, elle avisa une petite ouverture qui conduisait à la cour de l’écurie. Elle ne voyait rien d’autre.

— Saark ? susurra-t-elle avant de répéter plus fort : Saark !

— Oui, princesse ?

Il se trouvait derrière elle, tout près, et elle sentait son souffle dans sa nuque qui fit passer un frisson d’énergie brute dans ses veines. Elle ne se tourna pas mais resta figée comme une statue. Maintenant qu’elle était dans le noir avec ce bel homme, tout à coup, elle ne savait plus vraiment quoi faire.

— J’ai cru que vous étiez vraiment allé voir les chevaux, confia-t-elle.

— Peut-être est-ce le cas, répondit-il.

Il lui déposa un baiser dans le cou, l’aguichant avec ses lèvres ri sa langue dont la trace gela à l’air froid.

Kat frémit. Un frisson courut le long de son échine.

— Vous ai-je chatouillée ?

— C’était merveilleux.

— Puis-je recommencer ?

Kat se retourna et le regarda droit dans les yeux. Ils étaient grands, beaux et inspiraient confiance. Ils brillaient d’amour. Ils brillaient de compréhension. Elle sentit son cœur fondre ; encore.

— Me trouvez-vous vraiment belle ?

— Plus belle que les étoiles, princesse. Plus belle qu’un flocon de neige ou qu’un nouveau né.

Il s’approcha d’elle jusqu’à ce que leurs lèvres ne soient plus qu’à un souffle de distance. Kat le sentit poser les mains sur ses hanches et un nouveau frisson déferla en elle, palpitant avec force à chaque battement de son cœur. Elle tourna la tête. Elle le voulait ; elle le voulait si férocement qu’elle serait prête à tout pour être avec Saark à cet instant, là, dans cet endroit froid couvert de neige et de glace…

Il l’embrassa.

Il était doux, excitant. La langue du dandy pénétra dans la bouche de Kat, qui lui prit la tête entre ses mains et appuya son visage contre le sien. Elle l’embrassa avec passion, avec une férocité brute. Les bras de Saark lui entourèrent la taille et elle sentit son érection contre sa robe en soie. Elle en frissonna comme jamais…

Il se recula.

— N’arrêtez pas, haleta-t-elle.

— Vous êtes une petite renarde affamée, dit-il.

— Embrassez-moi, commanda-t-elle. Embrassez-moi partout ! Touchez-moi partout ! Je vous en prie…

— Oh ! Ma princesse, murmura Saark avec des yeux scintillants dans l’obscurité. Croyez-moi, je vais le faire.

Kell s’enfonça dans l’eau chaude, qui lui donna un agréable coup de fouet. Il se servit un grand verre de whisky, le posa en équilibre sur le rebord de la vieille baignoire en céramique et versa des huiles dans le bain pour combler ses sens de plaisir.

— Tu ne peux pas boire cela, intervint Ilanna.

— Va te faire foutre, pensa le vieil homme en abattant son poing à la surface de l’eau. Je fais ce que je veux, bordel ! Tu n’es pas ma mère !

— Tu ne dois pas y retourner !

— Je retournerai dans le trou du cul du monde si je veux. Je suis Kell. On a écrit des poèmes sur moi, tu sais ? Tu en faisais partie aussi, mais c’était moi, le héros. C’était moi, la légende. La Légende de Kell, comme ils l’ont appelée… rien que de vieux mensonges et des inventions de merde, oui !

— S’il te plaît, Kell, ne bois pas cela.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? C’est parce que je n’obéirai pas ? Parce que je ne tuerai pas aussi efficacement pour toi ? Pour assouvir ta soif de sang ? Ton désir d’huile-de-sang ?

— Tu ne comprends pas.

— Pour qui te prends-tu ? Pour ma grand-mère ? se moqua Kell dont le rire s’éteignit.

Il prit son whisky, but un grand verre d’une seule rasade et le sentit frétiller en lui comme de minuscules poissons dans du vinaigre. Ses pensées tournoyèrent agréablement ; l’abandon lui rendait gloire.

— Cela faisait longtemps.

— Trop longtemps.

— Nienna se sent mal, annonça Ilanna en jouant sur le seul point faible qu’elle connaissait.

Kell pesta en se redressant ; l’eau et les huiles dégoulinèrent de sa vieille silhouette scarifiée mais toujours d’une puissance impressionnante. Beaucoup d’hommes devenaient filiformes en vieillissant ; leurs muscles se relâchaient et leur force diminuait progressivement. Pas chez Kell. Bien sûr, ses articulations étaient douloureuses, son arthrite le gênait, mais il savait qu’il était aussi fort qu’à ses vingt ans. Sa force ne l’avait jamais trahi ; il était fier de ce prodige.

— La ferme, sale menteuse !

— Je ne mens pas.

— Que se passe-t-il ?

— Trois hommes sont en train de lui parler. Ils ont vu qu’elle était ivre à cause du vin cuit que Saark lui a payé. Ils veulent la mettre dans leur lit, sobre ou pas.

Kell jaillit de son bain, faisant tomber sa bouteille de whisky. Il ne prêta pas attention au liquide ambré qui se renversa sur le tapis, enfila rapidement son pantalon, ses bottes et sa chemise et fonça dans l’escalier.

Ilanna avait dit vrai : l’auberge était encore plus peuplée, à présent, plus bruyante, agitée, et n’avait plus rien d’un lieu où prendre un repas dans une ambiance cordiale. Désormais, c’était un lieu de boisson, d’ivresse et d’acoquinement avec les catins.

Nienna était assise, dos au mur, le visage légèrement relâché. Trois hommes formaient un demi-cercle autour d’elle. À l’instant où Kell descendait les marches à grands pas, l’un deux poussait un verre vers sa petite-fille pour alimenter son ivresse. Elle gloussa et renversa la boisson en se balançant. Les hommes étaient jeunes, proches de la trentaine, et portaient des vêtements épais de travailleurs ainsi que des barbes naissantes.

Kell s’arrêta derrière eux en posant ses mains sur ses hanches. Nienna était à peine capable de fixer son regard sur lui.

— De l’eau-de-vie ? proposa-t-elle avec un sourire.

Les trois hommes se tournèrent.

— Je vous propose, intervint Kell avec un visage sombre comme un ciel orageux, de décamper. Je ne voudrais pas déclencher un esclandre dans l’auberge où je dors : ça augmente souvent la note. Et s’il y a une chose que je n’aime pas, c’est payer une note exorbitante pour des meubles cassés.

— Va te faire foutre, grand-père. Cette fille est prête à s’amuser, rit l’un des jeunes hommes.

Il se retourna vers Nienna et lui tendit un autre verre. Cela signifiait qu’il venait de tourner le dos à Kell. Plus tard, il comprit son erreur.

Le poing du guerrier le frappa au sommet du crâne, si fort que son tabouret se cassa et, quand l’homme tourna de l’œil et que sa tête rebondit sur le plancher, une dent tomba. Il ne bougea plus. Kell lança un regard mauvais aux deux autres, qui se levèrent à demi, la main sur leur couteau.

Avec un regard noir, Kell leva Ilanna.

— Chiche, les défia-t-il en chuchotant presque. (Les deux hommes dégainèrent leurs lames et Kell sourit.) J’aimerais vous dire que vous n’aurez pas mal, mais ce serait un mensonge.

D’une droite, il écrasa le nez du deuxième homme et le fit tomber avec fracas, alors que, d’un crochet du gauche, il cassa la pommette du troisième et le fit tomber dans les pommes. Tout cela lui prit moins d’une seconde.

L’aubergiste s’approcha avec un manche entre les mains, mais, lorsqu’il eut regardé Kell, il baissa son arme.

— Nous ne voulons pas d’ennuis, dit-il.

— Je n’ai pas l’intention de vous en créer. Vous devriez ouvrir votre établissement à un autre type de racaille, conseilla-t-il avec un sourire mielleux. Enfin, je suis un homme d’honneur et je ne suis pas encore en colère. Dites à vos filles d’accompagner ma petite-fille à sa chambre et de s’occuper d’elle un moment, et je ne vous réclamerai pas de dédommagement.

— Que voulez-vous dire ? demanda le tavernier avec une pointe de peur.

— Je m’appelle Kell et je tue ceux qui se mettent en travers de mon chemin, annonça le guerrier avec des yeux noirs comme le charbon. Je vais dehors pour prendre l’air. Pour me rafraîchir. Pour me calmer. Quand je reviendrai, j’espère que ces trois porcs auront disparu.

À l’annonce de son nom, l’aubergiste pâlit davantage. Rares étaient les gens qui n’avaient jamais entendu parler de Kell ; ou, du moins, des choses terribles qu’il avait commises.

— Tout ce que vous voudrez, monsieur, marmonna le tavernier.

Toujours furieux, plus contre lui-même que contre n’importe qui d’autre, et surtout d’avoir invoqué l’abominable magie qu’inspirait son nom, Kell sortit d’un pas décidé, loin de la fumée et du brouhaha qui reprenait vie après la bagarre. Il emplit plusieurs fois ses poumons et il maudit le whisky, maudit la neige, maudit Saark… Pourquoi cette saleté de freluquet n’avait pas surveillé Nienna comme promis ? Et où était Kat ?

— Quel sale abruti de parasite !

Kell regarda des deux côtés de la rue, puis il se rendit au coin de l’auberge. La neige tombait en abondance et étouffait le monde. Le vieux guerrier s’approcha de l’écurie, où il crut entendre un léger gémissement, à peine plus qu’un murmure, mais vaguement porte par l’immobilité et lui rappelant une chose et une seule…

Le sexe.

Avec une fureur grandissante et une froide intuition, Kell pénétra d’un pas lourd dans la première stalle. Il s’arrêta. Saark était allongé sur le dos sur un tas de foin, entièrement habillé, une expression extatique sur le visage. Kat était debout devant lui, nue, sortant tout juste de sa robe tombée à terre. Kell avait sous les yeux le spectacle de fesses rondes et généreuses.

— Enfoiré d’ordure ! grogna le vieil homme en ouvrant la porte dans un claquement.

— Attendez ! s’écria Saark.

Kell s’élança en avant, lança un coup de pied en plein dans la tête du dandy, étourdissant ce dernier, qui retomba dans le foin. Il se tourna vers Kat d’un air sévère.

— Remets tes vêtements, petite catin. Ce n’est pas ce soir que tu t’amuseras.

— Ah non ? Et pourquoi ? Votre queue à vous n’est pas assez dure ?

Kell leva la main pour la frapper, puis il regarda attentivement ses énormes doigts crochus comme les griffes d’un ours enragé. Il baissa son bras, préférant attraper Saark par le col et le traîner sur la paille pour le jeter dans la rue.

— Qu’est-ce que je t’avais dit ? gronda-t-il en lui donnant un coup de pied dans les côtes.

Saark roula dans la neige en grommelant et s’immobilisa, les yeux rivés sur les flocons. Puis il fut pris d’une toux profonde et convulsive.

— Attendez, réussit-il à dire en soulevant la tête.

Submergé par une colère semblable à une drogue incontrôlable, Kell se précipita vers lui. Au fond de lui, il savait qu’elle était attisée par le whisky. Cette boisson, ce produit du démon, le poussait à se conduire comme un dangereux sauvage et d’une façon qu’il ne maîtrisait pas.

— Tu aurais abusé d’une jeune fille innocente ? hurla-t-il en projetant un pied au visage de Saark.

Celui-ci roula sur lui-même, saisit la jambe du guerrier et la tordit. Kell trébucha en arrière alors que le dandy se hissait sur ses pieds, bien que toujours hébété par les coups, et tordait le visage pour cracher du sang.

— Qu’est-ce qui vous prend, Kell ? cria-t-il.

— Tu es allé trop loin, rugit l’interpellé en se mettant en garde. Je vais te donner une raclée dont tu te souviendras !

— Ne soyez pas ridicule, vieil homme.

— Ne m’appelle pas « vieil homme » !

Kell chargea et Saark fit un pas de côté, mais le poing fendit l’air en vrombissant et lui ouvrit le côté du crâne. Il se retourna et renvoya deux coups que Kell bloqua facilement, comme s’il retenait un enfant. Le guerrier attaqua de nouveau et les deux hommes se percutèrent violemment en martelant des poings en une masse indistincte de coups. Ils se séparèrent en titubant, leurs deux visages ensanglantés, et les derniers soupçons de bonne humeur de Saark furent atomisés.

— C’est n’importe quoi ! hurla-t-il en tamponnant sa lèvre éclatée. Elle a dix-huit ans ! Elle sait ce qu’elle veut !

— Non. Elle sait ce que tu lui dis ! Tu es un coureur et un rustre, et je jure que je vais t’en faire passer le goût.

Ils se jetèrent encore l’un sur l’autre. Kell assena un crochet du droit à Saark, qui en fut étourdi mais qui esquiva un deuxième coup et frappa le guerrier d’un direct à la mâchoire, puis d’un crochet à la tempe et d’un autre direct au menton. Kell fit un pas en arrière, les yeux plissés, et Saark comprit qu’un homme plus faible serait tombé. En fait, même un grand gaillard aurait basculé dans la boue. Saark avait peut-être l’apparence d’un dandy efféminé à la langue venimeuse, amoureux du batifolage et de l’hédonisme, mais autrefois, longtemps auparavant, il avait été un guerrier. Il savait qu’il frappait plus fort que la plupart des hommes. Kell aurait dû tomber. Kell aurait dû être hors-jeu.

Le vieil homme toussa, cracha dans la neige qui se moucheta de sang, et il leva les poings avec un regard furibond.

— Viens, salopard de dandy. C’est tout ce que tu peux faire ? (Quand il sourit, Saark comprit tout à coup que Kell jouait avec lui : il lui avait laissé l’avantage, mais son visage reprit un air sombre.) Voyons ce que tu as dans le ventre, lança-t-il.

Avec des martèlements dans la tête et le visage endolori par les coups, Saark entreprit de reculer, mais Kell se jeta sur lui. Le dandy esquiva un coup de poing, se détourna d’un deuxième et sauta en arrière pour en éviter un troisième, il leva les mains en l’air.

— Je vous demande pardon ! lança-t-il avec un regard suppliant.

— Trop tard, grogna Kell.

Le vieux guerrier projeta un crochet qui fit tournoyer en l’air Saark, qui atterrit en grommelant dans la neige, sens dessus dessous.

Il toussa et décida qu’il serait sage de rester quelques instants à terre.

— Lève-toi ! ordonna Kell.

— Je suis bien, ici, refusa Saark.

— Papi !

Calmée par le spectacle et entourée d’autres personnes qui se bousculaient pour y assister, Nienna se dressait dans l’encadrement de la porte de l’auberge. Elle courut au bas des marches, ses chaussures en soie claquant au sol, et s’interposa entre Saark, à terre, et la silhouette enragée de Kell.

— Que fais-tu ? s’écria-t-elle.

— Il essayait de violer Kat, expliqua Kell en refusant de regarder sa petite-fille dans les yeux.

— Je ne faisais rien de tel, rétorqua Saark en se remettant difficilement à genoux pour ensuite se hisser sur ses pieds. Je n’ai pas eu besoin de la persuader, Kell, vieux naïf. N’avez-vous donc pas les yeux en face des trous ? Elle me désirait déjà dans la taverne. Seulement, vous ne supportez pas l’idée qu’une jeune femme ait envie d’un homme comme moi…

Kell grommela des sons inintelligibles, juste des bruits de colère et de rage croissante. Nienna vint plaquer ses deux mains contre le torse de son grand-père.

— Non ! hurla-t-elle d’une voix puissante et les yeux plantés dans ceux de Kell. J’ai dit NON !

Le vieux guerrier saisit brusquement Nienna et la poussa sur le côté. Elle trébucha et tomba dans la neige avec un hoquet, puis elle roula sur elle-même pour dévisager avec stupéfaction l’homme qu’elle connaissait depuis dix-sept ans, cet homme dont elle savait irréfutablement qu’il ne lèverait jamais la main sur elle, qu’il ne toucherait pas à un seul de ses cheveux.

— Et voilà ! s’esclaffa Saark d’une voix qui monta légèrement dans les aigus quand il comprit que le combat, la destruction et la mort avançaient inexorablement vers lui comme un ras de marée. Prenez-vous-en à une jeune femme ! Allez-y, Kell ! Montrez quel enfoiré vous êtes. (Son timbre prit du volume et se teinta de panique.) Est-ce donc cela, le héros du Champ de Jangir ? Est-ce donc cela, le puissant guerrier qui s’est battu contre Dake le bûcheron pendant deux jours et deux nuits et qui a rapporté sa tête coupée au roi ? Allez-y, Kell ! Pourquoi ne frappez-vous pas simplement la petite tant qu’elle est encore à terre ? Après tout, vous ne voudriez pas qu’elle se débatte, n’est-ce pas, espèce de boucher ? Vous n’êtes qu’un putain de mensonge, mon vieux… la Hache Noire de Drennach ? (Saark ricana et du sang s’écoula le long de son menton. Au même instant, Kell s’arrêta pour dégager sa hache de son dos. Le regard du vieil homme était dur, plus que du granite, comme le dandy put s’en apercevoir avec une certitude qui envahit son cœur.) Je vous crache dessus ! Je parie que vous vous êtes terré dans une cave pendant le siège de Drennach, que vous avez écouté les Lions Guerriers rugir au-dessus de vous pendant qu’ils arrachaient aux hommes leurs membres un par un… pendant que les vrais hommes se battaient.

Kell leva sa hache. Son visage était terrifiant. Ses yeux étaient des trous noirs. Ses traits avaient la froideur d’un champ de bataille couvert de cadavres. Ce n’était plus un guerrier âgé et retraité souffrant d’arthrose, C’était Kell. La Légende.

— Allez-y, grogna Saark, attisé par la haine et les lèvres bordées de salive, faites-le, tuez-moi ! Abrégez ma putain de souffrance, si vous croyez que je ne me déteste pas mille fois plus que ce dont vous êtes capable ! Allez-y, connard… tuez-moi, espèce de ramassis dégonflé de merde de cheval !

— Non ! hurla Nienna.

— Tu parles trop, dit Kell d’une voix terriblement et dangereusement basse. Tiens, laisse-moi t’aider.

Il abaissa Ilanna à la force de ses muscles tendus. Ce ne fut qu’a cet instant que Saark aperçut du coin de l’œil un filet de brume blanche qui glissait à travers la rue, il tourna la tête et regarda la fumée de glace sortir d’une ruelle étroite pour rejoindre celle qui se déversait d’une autre ruelle, puis d’une troisième… comme des bras chercheurs, les tentacules hésitants d’un monstre énorme fait d’un brouillard qui se solidifiait.

— Les soldats albinos ! siffla Nienna en écarquillant les yeux. (Kat apparut au coin du bâtiment, l’air troublé, sa robe serrée entre ses mains.) Ils sont là ! Kell, ils sont ici !

Impassible, le vieux guerrier dressa Ilanna. Son corps se tendit, se banda, et la puissante hache fendit l’air en chantant en un arc de cercle scintillant vers la tête de Saark.


XI
UNE FUREUR SECRÈTE

Anu profitait du vent frais soufflant des cols montagneux pendant que Vashell la conduisait, toujours enchaînée, à travers la ville. Alors qu’ils parcouraient les rues pavées de métal en direction du Port des Ingénieurs, de nombreux vachins s’arrêtèrent pour observer avec des yeux écarquillés le traitement extrêmement humiliant et dégradant qui lui était infligé. Anu leur souriait, sifflait même parfois et, une fois, lorsqu’un jeune homme lui montra ses crocs, elle grogna :

— Regarde autant que tu veux, connard. Je reviendrai pour t’arracher la gorge !

Après cela, Vashell la tira encore plus fort. Elle lutta quelques instants contre les chaînes, jusqu’au moment où Vashell la gifla du revers de la main et où elle percuta le sol. Elle regarda en l’air en plissant les yeux de haine, et Vashell leva son poing pour lui asséner un autre coup.

— Arrêtez ! (C’était une petite fille, une enfant vachine, qui courait sur les pavés métalliques avec un cliquetis d’engrenages. Ses longs cheveux blonds volant dans le vent, elle s’interposa entre Anukis et l’ingénieur furibond.) Vous n’avez pas honte, monsieur le Prêtre Ingénieur ? lança-t-elle d’une petite voix enfantine.

Pris d’une fureur provoquée par tant d’arrogance, Vashell décocha un regard noir à la fillette, qui n’avait pas plus de huit ou neuf ans. Celle-ci lui tourna le dos, tendit les bras vers Anu, qu’elle prit par les mains. Elle sourit avec douceur et un regard plein d’amour. Anukis entendait le tic-tac de ses rouages en elle. Le mécanisme vampire grandissait à l’intérieur de la petite fille.

— Merci. (La jeune femme se leva, puis elle ébouriffa les cheveux de l’enfant.) Merci d’être la seule de cette vallée à faire preuve de gentillesse envers moi.

— Tout le monde a peur de vous, expliqua la petite. Ils craignent que vous ne déclenchiez le courroux des Ingénieurs.

— Et on appelle cela une société libre ? railla Anu en lançant un regard en biais à Vashell.

Celui-ci grommela, tira sur sa laisse et la jeune femme le suivit docilement… mais des pensées étranges à propos de son père apparurent dans son esprit. Au plus profond de ses rouages difformes et ratés, ce qui faisait précisément la différence entre elle et les vachins qui l’entouraient, ce qui l’empêchait d’accepter le don de l’huile-de-sang qui les gardait en vie, étanchait leur soif et lubrifiait leurs rouages… elle sentait une minuscule et subtile difformité. Quelque chose cliqueta sous sa poitrine et elle eut une sensation de nausée quand le décor se mit à tourner autour d’elle. Elle regarda par-dessus son épaule et vit la petite fille l’observer d’un air étrange. Incapable d’identifier cette expression, de la déchiffrer, Anukis inclina la tête.

Un vent froid, chargé de flocons, se mit à souffler.

D’énormes bâtiments parfaitement sculptés défilaient pendant que la population vachine continuait à suivre des yeux Vashell, qui marchait fièrement au milieu de la rue avec son trophée maîtrisé et soumis. Au-dessus, en avant et sur les côtés, se dressaient les Monts aux Aiguilles Noires de leur immensité écrasante, noirs, gris, couronnés de blanc et parsemés, de-ci de-là, de forêts de pins éparpillées au bas de leurs flancs puissants.

Je sais ce que signifiait ce regard, comprit Anu. La neige la fouetta et elle frissonna.

C’était le regard de l’amitié, du souvenir, d’une relation. Elle me connaît, songea Anukis, mais je ne la connais pas. Comment est-ce possible ? Qu’est-ce que cela veut dire ? D’où vient-elle ?

La rue était très escarpée en direction du Port des Ingénieurs. Au loin, la jeune femme entendait la Silva clapoter contre les quais. Inconsciemment, Vashell accéléra à cause de la pente. Anu pressa le pas pour suivre l’allure rapide du cruel Ingénieur, mais elle était toujours préoccupée par cette fillette aux cheveux dorés qui semblait la reconnaître.

Une énigme de plus, pensa-t-elle.

encore une devinette.

En elle, ses rouages se comportaient encore bizarrement. Elle avait l’impression qu’ils ronronnaient étrangement, que son mécanisme tournait et s’interrompait d’une manière qu’elle n’avait jamais éprouvée avant. Je suis peut-être en train de mourir, rit-elle intérieurement. Je me suis peut-être bêtement fait piéger. Quoi qu’il en soit, son état la rendait malade au plus profond de ses veines vachines.

Ils atteignirent les quais qui fourmillaient d’activité. Alors qu’on chargeait et déchargeait des navires en cuivre amarrés des deux côtés de la rivière, Vashell entraîna Anukis vers un long vaisseau aux lignes pures. Ils montèrent à bord par une planche étroite, restèrent un moment sur le pont, puis ils descendirent dans une cabine somptueuse digne d’un Ingénieur. Vashell attacha la laisse d’Anu à un crochet et y ajouta un fermoir qui se verrouilla avec un cliquetis. Anukis sentit la rage monter en elle : elle avait l’impression d’être un chien.

— Je ne voudrais pas que tu essaies de t’échapper, dit Vashell à voix basse.

— Va en enfer.

Vashell haussa les épaules et s’éloigna vers l’avant de la barge en cuivre. Au bout de quelques instants, Anu perçut le bourdonnement rythmique et régulier des rouages du moteur alors que l’embarcation glissait loin du Port des Ingénieurs sur la surface lisse de la Silva.

Avec un soupir, Anukis regarda, à travers un hublot, la rivière gelée qui coulait et scintillait pendant que Vashell les guidait au milieu des morceaux de glace et des petites vagues clapoteuses.

Le bruit du port disparaissait derrière eux, puis ils n’entendirent plus que le vrombissement du moteur. Le bateau fila vers le nord, puis prit la direction du nord-est après avoir dépassé les Grottes de Deshi, comme si celles-ci l’attiraient avec des courants invisibles en leur promettant monts et merveilles. « Venez ! semblaient appeler les cavernes. Venez explorer mes longs tunnels venteux, je vous promets richesse, gloire et immortalité. » Oui, et la mort, pensa Anu.

Vashell s’engagea dans un petit affluent et conduisit le bateau entre les sentinelles silencieuses de la montagne. De simples parois de pierre se déroulaient devant eux, noires et striées de gris, auxquelles quelques arbres épars s’accrochaient pour survivre. L’endroit était froid et lugubre et la neige fouettait l’air. Alors que le navire ronronnait toujours en se balançant, Anukis, épuisée par la douleur, la peur, l’humiliation et une sensation persistante au fond de son corps, sentit la torpeur s’immiscer en elle. Elle s’appuya sur le côté, ferma les yeux et, pour une fois, elle accueillit volontiers l’oubli noir et profond du sommeil.

* * *

— Debout !

Vashell la secouait. Anukis bailla et s’assit. Mlle avait un goût métallique dans la bouche, un goût de cuivre, de laiton et d’autre chose.

— Où sommes-nous ?

— Nous sommes arrêtés à la baraque des gendarmes. Ils m’ont fait signe de descendre à quai ; tu vas venir avec moi, mais je ne veux pas d’ennuis, Anu. Sinon, je te coupe la tête. Compris ?

— Pourquoi ne me laisses-tu pas ici ? Je suis épuisée.

Vashell sourit avec des yeux pétillants.

— Quoi ? Et te laisser me jouer je ne sais quel tour, et que la minute d’après le navire soit en train de partir sans moi vers les Aiguilles Noires ? Non. Je ne te quitterai pas des yeux… jusqu’au jour de ma mort.

Anukis était trop fatiguée pour argumenter. Étonnamment, elle se sentait plus lasse qu’avant sa sieste bien qu’elle lise sur l’horloge qu’elle venait de dormir six heures. Que lui arrivait-il ? Elle eut encore un goût de métal… presque du métal liquide ; alors, sa langue inspecta l’intérieur étrange de sa bouche. Elle n’allait pas bien. Quelque chose changeait en elle.

Vashell déverrouilla sa chaîne, l’empoigna et grimpa les marches à la lumière froide et morne du jour. Un vent cinglant soufflait de la neige depuis les falaises environnantes, obligeant le soleil à filtrer étrangement à travers la tempête de neige. Anu le suivit en se couvrant les yeux et vit un vulgaire embarcadère en bois ainsi que des baraquements pouvant abriter environ deux cents soldats. Les bâtiments semblaient déserts, mais elle pouvait se tromper. Il y avait une bâtisse longue et basse également faite de bois, dont la porte s’ouvrit sur trois guerriers albinos. Dans leurs armures noires et mates qui brillaient au soleil, ils se couvraient les yeux. Anukis savait qu’ils détestaient la lumière du jour ; comme les vachins. Cela leur causait une assez grande douleur. Quand la luminosité atteignait un certain degré, leurs rouages ralentissaient, surchauffaient et, dans des cas extrêmes, ils provoquaient même la mort de leur hôte en tombant en panne. Oui, les vachins préféraient le froid et l’obscurité ; leurs esclaves albinos encore davantage.

En regardant les guerriers, Anu vit une femme derrière eux, ébouriffée, meurtrie, le visage et les bras exsangues, les vêtements tachés de saleté. Son air de vagabonde pinça le cœur d’Anukis : il y avait là une personne maltraitée, battue et malmenée, comme elle. Elles avaient un point commun : l’humiliation de la victime.

Anu examina attentivement cette femme et ses yeux rencontrèrent des prunelles vertes au regard fier et féroce, en une attitude qui lui avait certainement valu ses souffrances incessantes. De plus, malgré les coups reçus récemment, ainsi que les vieux coups dont son apparence témoignait, malgré ses habits déchirés, ses pieds nus couverts de croûtes et d’égratignures, malgré sa lignasse emmêlée, Anukis lui à travers sa douleur et sa posture et vit une femme forte, grande, élégante ; elle le portait dans son maintien, dans ses manières, dans son âme même. Cela ne lui avait pas été arraché.

— Cette salope est dure à briser, s’esclaffa l’un de soldats albinos en désignant l’autre femme.

— On vous a ordonné de la traiter ainsi ?

Vashell semblait… vexé. Anukis s’interrogea sur cette perception pervertie de la droiture.

— Oui, répondit un deuxième soldat. Graal en personne. D’après lui, plus nous la frapperons et la violerons, plus nous abuserons d’elle, plus nous la briserons, tant que nous ne tuons pas cette salope royale, plus elle sera utile pour dompter son mari.

— Des nouvelles de l’avancée de l’armée de Léanoric ?

— Je vous laisse aborder ces sujets avec le général Graal, répondit le soldat. (Anu comprit qu’il s’agissait d’une sorte de capitaine, bien qu’elle ne saisisse pas la complexité des grades de l’Armée de Fer.) J’ai seulement reçu l’ordre de l’amener ici et d’attendre un navire d’ingénieur. Nous pensions que c’était la raison de votre venue.

— Simple coïncidence, annonça Vashell. J’ai… une autre mission.

Vashell tira sur la chaîne, ce qui fit trébucher Anukis, qui émit un grognement guttural. Les trois albinos la dévisagèrent ; cela les amusait et des sourires moqueurs passèrent sur leurs bouches.

— Une sauvageonne, hein ?

Vashell regarda en arrière.

— Une des pires, confirma-t-il en se passant la langue sur les lèvres et en souriant avec un regard vicieux.

— N’est-ce pas Anukis, la fille de Kradek-Ka ? s’enquit l’un des soldats.

Il la regarda d’un peu plus près et sa bonne humeur s’évapora.

En l’espace d’un instant, Vashell changea pour adopter un comportement plus professionnel, plus supérieur.

— Occupez-vous de vos affaires, capitaine. Nous recevons directement nos ordres des Horlogers. Je vous suggère de retourner à votre… petite dame, là, et de poursuivre votre minable petit jeu. Elle vous regarde avec les yeux affamés d’une putain en chaleur… et faites-moi confiance quand je vous dis que mes affaires ne vous concernent pas.

Les yeux d’Anukis et d’Alloria se croisèrent. Elles se comprirent immédiatement. C’était la reine du Falanor. Une monnaie d’échange pour les Ingénieurs et pour l’Armée de Fer dans ce conflit qui prenait rapidement de l’ampleur, dans cette invasion précipitée.

— Aidez-moi, articula silencieusement Alloria.

Alors, Anu vit la folie tourbillonner au fond de la reine. Elle affichait un air fier, mais ils lavaient presque détruite. Elle était à la limite de ce que l’esprit humain pouvait endurer.

Anukis toussa et quelque chose changea encore en elle. Elle crut qu’elle allait vomir, mais, au lieu de cela, elle entendit un bruit lourd. Une partie de son mécanisme se transformait. Que lui arrivait-il ? Que lui avaient fait ces salauds ?

Lorsqu’elle leva les yeux, le monde lui sembla… différent. Presque noir et blanc, et diffus comme si elle l’observait à travers un miroir brisé. Elle sentait la force monter en elle comme jamais. Elle sentait des fils de fer se joindre à ses muscles, son cœur se gonfler, de nouvelles griffes délicates et argentées pousser au bout de ses doigts. Des canines en argent sortirent de sa mâchoire creusée, se solidifièrent progressivement, et de nouveaux crocs de vampire dépassèrent de ses dents pour remplacer les trous où on lui avait retiré ses fausses dents vachines. Tout lui apparut clairement : elle entendait la neige tomber, le vol des oiseaux au loin dans les pins, le craquement de la roche dans les Aiguilles Noires, les lointaines avalanches ; elle sentait l’odeur des albinos, une certaine puanteur comparable à celle des insectes, le relent de sueur, de merde et de pisse émanant de Vashell, et encore plus de la reine Alloria ; elle sentait le parfum de résine du ponton en bois et de l’huile sur les épées des albinos ; elle distinguait leurs poils de narines, percevait le goût de leur transpiration dans l’air… Anukis sourit.

Elle se dressa de toute sa hauteur et elle prit une profonde inspiration, consciente que ses nouvelles dents de vachine brillaient d’une étincelle argentée : chose impossible, car l’argent pur était un poison pour les vachins. À présent, Anukis savait. Elle savait que son père l’avait faite différente, qu’il avait créé un être… unique, en comparaison des autres habitants du Val Silva. Il avait expérimenté la technologie vachine avancée. Et Anu avait été son patron, sa dernière version, utilisant les rouages les plus fins d’une manière qui ne la parasitait pas… et c’était justement la raison pour laquelle elle ne pouvait pas absorber d’huile-de-sang : elle n’en avait pas besoin Tout ce qu’il fallait à Anukis pour survivre, c’était…

Du sang. Du sang pur.

Ironiquement, c’était la marque distinctive des impurs.

Ses yeux brillaient. Elle sentit Vashell bouger et rassembler la chaîne avec des gestes lents et grossiers, presque léthargiques. Anukis souleva son côté de la chaîne et tira. Vashell fut déséquilibré et la jeune vachine bondit à la vitesse de l’éclair tout en griffant sa laisse avec les tintements d’un carillon de glace. Vashell trébucha en arrière et tendit la main vers son épée, mais Anu fit tournoyer son lien autour de sa propre tête et frappa son tortionnaire en pleine figure. Le coup le fit basculer avec un grognement. La jeune femme prit son collier entre les mains pour l’arracher, faisant ainsi cliqueter les boulons dans la neige.

Les albinos se tendirent et dressèrent leurs épées, pendant qu’Anu avançait vers eux. Elle entendit Vashell brandir son arme, sentit qu’il avait de plus en plus soif de sang et, mission ou pas, instructions ou pas, qu’il allait la tuer, quelles qu’en soient les conséquences.

Les soldats, des guerriers d’élite de l’Armée de Fer, chargèrent.

Anu se jeta au milieu d’eux et se balança en arrière quand une lame vrombit au-dessus d’elle. Son poing cogna, ses griffes lacérèrent le plastron en fer noir et s’enfoncèrent dans la poitrine de l’albinos avant de ressortir avec son cœur dans la main. La jeune femme tira l’homme auprès d’elle, ses serres réduisirent son cœur à une masse indistincte, et elle retira son poing avec un bruit de succion. À l’instant où son adversaire tombait, elle se jeta sur le côté, roula dans la neige et attrapa le deuxième albinos par la tête, qu’elle tourna violemment. Quand le cou céda avec un craquement, elle prit l’épée du soldat et la jeta dans la clairière, embrochant le troisième albinos à travers la gorge et le clouant au mur de la baraque. L’homme se débattit en gargouillant, refusant de mourir, ses mains s’agitant nerveusement sur la lame glissante.

Anu se tourna en faisant fi de la silhouette d’Alloria recroquevillée et éclaboussée de sang. Elle dévisagea Vashell, qui approchait avec la grâce et la fluidité du parfait guerrier vachin. Elle sourit, puis sortit ses griffes et ses crocs.

— Tu vas goûter à la mort, salope !

— Après toi, l’invita Anukis avec un sourire.

Alors, ils s’élancèrent l’un vers l’autre, se heurtèrent en plein vol et rebondirent l’un sur l’autre. Anu se tordit pour éviter les serres de Vashell, alors que les siennes traçaient une ligne sur le flanc de son ennemi, à travers son armure, ses vêtements et sa chair, un jet de sang gicla sur la neige. Ils atterrirent à trois mètres d’écart, accroupis comme des bêtes.

Vashell palpa son côté blessé. Il plissa les yeux.

— Tu vas me le payer.

— Cela fait trop longtemps que j’entends tes mots doux, rétorqua Anu d’une voix grave et les yeux baissés. Tu ne comprends pas, Vashell ; je me trompe ? Ce qui me distinguait du reste des vachins, ce pourquoi vous me traitiez d’impure, de paria, de hors-la-loi, cela a changé, s’est inversé : mon père m’a conçue de sorte que je devienne une vachine supérieure, une forme de vachine perfectionnée… sans dépendance aux concoctions d’huile-de-sang… et surtout indépendante de la culture pseudo-religieuse de vos Horlogers et autres Ingénieurs. Est-ce pour cela que vous me craignez tant ? Parce que vous savez que je suis spéciale ?

— Kradek-Ka est un hérétique ! cracha Vashell. Voilà pourquoi il doit nous aider, puis mourir.

— Il essaie d’améliorer notre race à l’aide de l’horlogerie, corrigea Anukis.

— Il essaie de renverser les Ingénieurs, répliqua Vashell que la douleur faisait parler vite.

— Quelle ironie ! Vos raffineries de sang ne fonctionnent plus et, sans lui, vous ne pouvez pas les réparer. Vous allez retourner à votre ancienne sauvagerie ; à vos anciennes coutumes.

— Tais-toi et meurs.

Il grogna et bondit ; cette fois, Anukis resta figée comme une statue, les yeux rivés sur lui, le soleil luisant sur ses canines… Au tout dernier instant, elle pivota et les griffes de Vashell fendirent l’air devant sa gorge. Il voulut enfoncer ses dents dans son artère, mais elle était en mouvement, en pleine roulade, et se relevait déjà en sortant ses propres serres avec une expression étrangement calme. Vashell gronda alors qu’ils se tournaient autour, puis il sauta de nouveau avec un cri de colère, mais Anukis l’esquiva en un clin d’œil et lui asséna un coup qui lui arracha le visage. La peau de Vashell resta sous les ongles de la jeune femme, comme un masque, et le vachin resta planté là, son crâne couvert de muscles tourné vers elle, bouche bée : sa figure n’était plus qu’un globe rouge et palpitant de la bordure des cheveux à son menton. Anukis se redressa sans lâcher son visage, en regardant son sang goutter par terre. Alors, il leva des yeux pleins de douleur et de stupéfaction.

— C’est pour m’avoir trahie, murmura Anukis.

Avec un grondement, il se jeta sur elle, mais elle lui décocha un coup de pied dans le buste, le renvoyant en arrière. Puis elle sauta en hauteur et retomba, griffes en avant, pour plaquer Vashell au sol. En atterrissant, elle s’agenouilla sur son buste et referma ses serres autour de son cou.

— Ne me tue pas, demanda-t-il.

Anukis examina son nouveau visage ensanglanté et défiguré.

— Pourquoi pas ?

Derrière elle, les griffes du vachin se courbèrent et, sans bouger, celles d’Anukis fendirent l’air et les lui coupèrent avant de réitérer l’opération sur son autre main. Vashell poussa un hurlement d’agonie quand de l’huile-de-sang jaillit de ses dix moignons. En pleine possession de ses moyens et prise d’une haine d’une froideur métallique, Anu se pencha sur lui. Quand ses crocs s’enfoncèrent dans sa gorge, il se tordit pendant un moment, agitant les jambes et ses mains sans griffes pour essayer de déloger ce parasite vachin qui se nourrissait de lui. L’ironie de ce revirement de situation plut à Anukis, alors que Vashell criait et se débattait en donnant de faibles coups inutiles. Elle se retira finalement ; la bouche habillée d’une barbe d’huile-de-sang, elle lui sourit, tendit la main et, en un geste violent, elle lui arracha les crocs.

 

Anu était assise sur le bord du ponton, où elle balançait ses jambes, quand Alloria vint s’accroupir à côté d’elle. La main de la reine se posa timidement sur son épaule. Anukis se retourna alors et elles se regardèrent dans les yeux. La vachine avait la figure couverte de sang. Un peu plus loin, Vashell gisait par terre, roulé en boule, pleurant des larmes salées sur la chair à vif de son visage.

— Souffrez-vous ?

— Non. (Anukis secoua la tête et se força à sourire.) Venez. Nous devons partir d’ici. Cet endroit va attirer plus de soldats que des papillons de nuit autour d’une lanterne.

Elle se leva, s’étira et ses canines se rétractèrent. Elle se rendit auprès de Vashell, Alloria la suivant d’un pas mal assuré, ses yeux verts empreints d’un mélange curieux de peur et d’émerveillement.

— Attendez, dit la reine.

— Oui ?

— Où suis-je ? Que suis-je censée faire ?

— Nous sommes dans le Val Silva : chez les vachins.

— Je n’ai jamais… entendu parler de cet endroit. Pourtant, nous sommes dans les montagnes, n’est-ce pas ? Les Monts aux Aiguilles Noires ?

— Oui. Au cœur des Aiguilles Noires.

— Je croyais qu’elles étaient infranchissables. C’est ce que tout le monde pense au Falanor.

Anu secoua la tête.

— C’est ce que croient la plupart de vos… respectables concitoyens, si je puis dire. Mais les Lippes-Noires font des affaires en or en vendant du sang. Ils n’ont aucun sens moral. Ils n’ont aucune… empathie. Ils n’ont peur de rien.

— Qui sont les Lippes-Noires ?

— Les Entre-Deux. Hors-la-loi chez les vachins du Val Silva et ostracisés par les braves gens du Falanor. Ce sont vos hors-la-loi, vos monstres et vos vagabonds ; les déserteurs condamnés à mourir, les êtres difformes abandonnés à la mort dans les cols des montagnes. Ce sont bien vos traditions, non ? Avec les bébés désarmés, ceux qui sont malformés ? Ce sont eux, les Lippes-Noires. Ce ne sont pas les belles gens d’une société bonne et noble. Ce sont les faibles ; les estropiés ; les malades ; les êtres inférieurs dont vous préférez renier l’existence. (Anukis inspira profondément et détourna les yeux vers la rivière glacée. Comme moi pensa-elle. Puis elle sourit.) Je suis désolée. Je suis aigrie. Ces derniers temps, j’ai été… violentée, traitée comme une paria, comme quelque chose de différent. Ce n’est pas un sentiment agréable que d’être haïe par ceux qui, avant, vous acceptaient. (Elle regarda Alloria droit dans les yeux.) Autrefois, vos exclus fuyaient chez nous ; mais les vachins sont eux aussi pleins de sentiments de supériorité, et ils ont fini par tourner le dos aux Lippes-Noires. Désormais, dans l’illégalité, ces derniers nourrissent petit à petit notre nation de la vôtre. Ainsi, ils estiment qu’ils se rendent justice. C’est leur dédommagement.

— Ils vous nourrissent ?

Anukis sourit.

— Le sang est une sorte de monnaie, chez nous, expliqua-t-elle à Alloria, qui hoqueta en portant sa main à sa bouche.

— Est-ce pour cela que votre armée nous envahit ?

Anu opina du chef.

— Notre civilisation se développe et nos besoins augmentent. Nous devenons incapables d’assouvir notre propre soif. Par conséquent… (Sa voix faiblit et ses yeux se posèrent sur la forme désormais silencieuse de Vashell.) Par conséquent, nous devons nous déployer vers le sud, là où nous trouverons du bétail frais et succulent.

— C’est de mon peuple, que vous parlez ; les braves gens du Falanor. Comme si ce n’étaient que des bêtes ! répliqua Alloria avec un regard dur.

— Ils le seront bientôt, répondit Anukis en penchant la tête sur le côté. Dès que les vachins auront apporté leurs raffineries de sang.

— Je ne comprends pas. Mon époux, le roi, est un grand guerrier. Il dispose de milliers de soldats : une armée puissante et invincible ! Il s’opposera violemment à toute invasion et repoussera vos vachins dans leurs montagnes, comme les sauvages que vous êtes. À moins qu’il ne les tue de sang-froid.

De l’autre côté de la clairière, Vashell se mit à rire. Assis, son visage ensanglanté rivé vers les deux femmes, ses mains mutilées sur ses cuisses, il émit un gloussement obscène.

Anu s’approcha de lui à grandes enjambées.

— Il y a quelque chose de drôle, bâtard sans visage ?

Vashell s’inclina un peu en la regardant.

— Dis donc, Kradek-Ka a vraiment fait du bon boulot sur toi, ma douce petite difformité. Je dois l’admettre, sa technologie est superbe, car je n’avais encore jamais été vaincu au combat. Ni par un humain, ni par un vachin.

Il prit une profonde inspiration qui laissa Anukis entrevoir sa douleur dans ses yeux ; non seulement une souffrance physique, mais une blessure mentale. Il essayait de la masquer derrière ses bravades, mais la jeune femme le connaissait trop bien.

— J’ai jeté ton visage dans la rivière, déclara-t-elle en s’approchant de lui. Je me suis dit que tu n’en aurais plus besoin.

Vashell haussa les épaules.

— Tu peux bien me faire tout ce que tu voudras ; tu sais qu’ils vont venir.

— Qui ?

— Les Moissonneurs. Je suis lié à eux. Ils ont senti ma douleur. Pendant que tu restes assise ici, le cul par terre, à te chamailler avec cette délicieuse viande royale falanorienne, ils ont déjà scellé ton destin. Plus besoin de ramener Kradek-Ka. Je suis sûr qu’ils ne souhaitent plus que ton extermination, car tu représentes une grande menace ; une terrible menace. Si tu as de la chance, ma petite Anu, ma petite vachine malformée de laboratoire, ils vont envoyer les chancres. Mais si tu n’as pas de chance…

— Ils ne nous attraperont jamais, protesta Anu avec un soupçon de panique dans la voix.

Elle craignait les Moissonneurs, tout le monde craignait les Moissonneurs.

— Si tu n’as pas de chance, ils viendront en personne.

Les griffes d’Anukis se libérèrent. Elle baissa les yeux vers Vashell qui, malgré sa douleur, avait dépassé le choc de sa défiguration et se moquait maintenant d’elle. Son arrogance et sa répugnance étaient revenues.

— Je vais te tuer, gronda-t-elle, submergée par sa propre haine.

— Non, s’interposa Alloria en attrapant le bras d’Anukis.

Celle-ci projeta la reine à terre, où elle s’étala en dévisageant ces deux créatures étrangères.

— Je vais te tuer, répéta la jeune vachine avant de s’approcher.

— Ce serait une bêtise. Ensuite, comment ferais-tu pour retrouver ton père ?

La neige tombait et les montagnes qui se dressaient autour d’eux étaient floues. La lumière commençait à faiblir et le ciel dégageait cette étrange luminosité grise, cette froide tranquillité que l’on ne trouvait qu’en montagne. De la brume se déroulait lentement autour des baraquements, n’échappant pas à la vue d’Anu. Un picotement glacial parcourut l’échine de la jeune femme.

— Où est-il ? demanda-t-elle sèchement.

— Tu as besoin de moi, répondit Vashell avec des yeux brûlants. Je suis le seul à savoir où il a été vu pour la dernière fois. J’ai mes espions. Si tu me tues, et j’ai vraiment envie de mourir, tu peux me croire, alors tu le perdras pour toujours.

Derrière ses lèvres déchirées et arrachées, son masque d’horreur, son visage qui n’en était plus un, il lui grogna dessus.

— Je vais t’arracher les yeux, menaça Anukis.

— Eh bien, fais-le ! Et arrête de japper comme un chiot mécanique !

La brume, d’un blanc froid et brillant, se répandait au sol, roulait à la surface de la rivière et cachait le courant. Elle couvrit les corps des soldats albinos abattus ; quand elle se déroula autour de lui, Vashell se redressa sur ses coudes, soupira, et ses yeux se posèrent sur Anu avec une lueur triomphante.

— Les Moissonneurs approchent vite, dit-il presque en chantonnant d’une voix mielleuse emplie d’huile-de-sang (son organisme était saturé de cette substance en réaction à sa violente raclée.) Il devait y en avoir un dans les parages.

Anu sentit la panique s’abattre sur sa poitrine.

— Non, dit-elle en se retournant pour sonder du regard les environs avant de désigner Alloria. Montez dans le bateau ! lui ordonna-t-elle. (Elle pivota vers Vashell, toutes griffes et canines de vampire dehors.) Ce n’est qu’un brouillard de montagne ! siffla-t-elle d’une voix pourtant cassée et avec un pincement au cœur.

Ils savaient tous les deux combien les Moissonneurs étaient violents… et étranges, même pour les vachins qu’ils daignaient aider. Ils étaient des créatures des Aiguilles Noires, des êtres venus de loin sous la pierre ; et ils avaient des intentions ésotériques qui leur étaient propres.

Lorsque les Moissonneurs vidaient les cadavres pour le raffinage du sang, on les soupçonnait d’en tirer une sorte de profit personnel Quand ils dépeçaient des êtres humains, ils prenaient une petite partie de leur âme. Toutefois, aucun vachin n’exprimait jamais cette théorie ; pas s’il tenait à la vie. Les Moissonneurs étaient au-dessus des dieux, en ce qui concernait la société vachine. Et, bien qu’Anu ne se serait jamais aventurée à formuler ce sentiment, elle avait l’impression qu’ils étaient des marionnettistes et que les vachins n’avaient que le rôle d’acteurs sur une scène différente.

Vashell haussa les épaules et regarda Anukis plus attentivement.

— Tu es plus forte, commenta-t-il d’une voix qui faiblissait légèrement tellement son organisme endommagé était imprégné d’huile-de-sang. Mais penses-tu être devenue suffisamment forte ?

Un sifflement retentit, comme de la neige sur la canopée, et un Moissonneur sortit de la fumée de glace tourbillonnante. Le visage ovale observa Anukis alors que le personnage semblait glisser au-dessus du sol pour s’arrêter un instant auprès des guerriers albinos morts.

— Sacrilège ? dit-il d’une voix aiguë qui se fondait bizarrement à son souffle rapide. (Ensuite, il se tourna vers Vashell, qui haussa les épaules d’un air presque rêveur, puis reporta son regard sur Anu.) Voici donc la fille de Kradek-Ka. Tu as découvert ton don, à ce que je vois.

— Il m’aurait tuée, répondit la jeune vachine en désignant Vashell d’un doigt tremblant.

Le Moissonneur glissa un peu plus près, la tête penchée, ses petits yeux noirs sans émotion rivés sur l’âme d’Anukis. Elle eut l’impression de se faire dévorer de l’intérieur par un minuscule essaim de parasites. Un frisson la parcourut lorsqu’une impression lui traversa l’esprit : elle était persuadée que le Moissonneur pouvait lire ses pensées.

— Je vois, reprit le Moissonneur.

La jeune femme ne sut interpréter son regard noir. La peur avait un goût de cuivre dans sa bouche ; elle sentait l’urine couler entre ses jambes. Elle s’imaginait l’enveloppe des morts : des hommes, des femmes, des vachins, des enfants, des chiens. Le Moissonnent n’avait aucune empathie, aucun remord, aucune compassion. Elle ne pourrait pas négocier avec lui. Il ferait ce qu’il voudrait, sous la protection de la loi vachine, et il était pratiquement indestructible.

— Je vais chercher mon père, affirma-t-elle d’une voix tremblante.

— Tu ne vas nulle part, petite.

Sous son voile de peur, Anukis renforça sa détermination. La fumée de glace se mit à tournoyer davantage autour de ses chevilles, avec une sensation de froid glacial et mordant qui attisait ses forces. Le Moissonneur contrôlait tout…

— Je retrouverai mon père, insista-t-elle.

— Tu me désobéis ? dit le Moissonneur.

Elle y réfléchit et comprit qu’elle s’était engagée sur un chemin de mystères, dans un voyage qu’elle n’aurait jamais pu prévoir, comprendre ou prophétiser. Elle avait pris une direction différente des vachins du Val Silva ; oui, elle était une hors-la-loi et elle était totalement seule. Dans un éclair de lucidité, elle s’aperçut que plus rien ne serait jamais plus pareil. Et, si elle défiait le Moissonneur, elle enfreindrait toutes les lois de la montagne. De la vallée. Du Testament du Chêne.

— Oui, confirma-t-elle en regardant son interlocuteur droit dans les yeux.

De longs doigts osseux émergèrent de la toge de celui-ci, qui leva les bras dans un geste à la fois un peu étrange, un peu ridicule, et porteur d’un frisson de terreur brute.

— Alors tu dois mourir, annonça-t-il sur un ton monotone.

Anu sentit sa force la submerger. Sa confiance mordit sa peur. La fierté et la nécessité avalèrent son sentiment d’horreur. Elle sourit au Moissonneur, sortit ses griffes et baissa la tête en grondant :

— Dans ce cas, viens me chercher, tête d’os.

Sur ces mots, elle se jeta à l’attaque.


XII
LES GEÔLIERS

Saark regarda la hache, Ilanna, dans les mains puissantes de Kell, chanter sa noire prophétie en tombant vers son crâne. Face à ce spectacle, un calme profond tomba sur lui et il réfléchit à sa vie, à ses premiers objectifs, à ses erreurs, et à son actuel dégoût de lui-même ; il comprit : il comprit que la vie était injuste et que le monde n’épargnait personne, mais qu’il avait finalement choisi son sort et qu’il méritait la mort. Il méritait la terre froide et dure, l’obscurité du tombeau, que les vers dévorent ses entrailles. Il méritait qu’on l’oublie car, au cours de sa vie, il avait mal agi, il avait commis des choses terribles pour lesquelles il n’avait jamais été puni. Après sa mort, sa fin, le monde serait plus propre. Le fléau qu’il était disparaîtrait. Il sourit. C’était une fin appropriée, d’être tué par un tel héros ; presque poétique. Malgré l’ironie.

La lame fendit la terre gelée à un cheveu de son oreille, éclata la glace avec un crissement métallique, puis remonta dans les airs. Pendant un moment horrible, Saark se dit : ce vieux con a raté ! Il s’est lâché sur le whisky et il a sacrément bien loupé son coup !

Pourtant, avec un regard mauvais, une expression amère et des yeux furibonds, Kell lui tendit la main.

— Debout, petit. Ce n’est pas ton heure. Nous avons du travail.

Saark fit demi-tour en roulant sur lui-même et sauta sur ses pieds. Ses blessures furent reléguées au second plan lorsqu’il avisa, en même temps que le vieux guerrier, Nienna, Kat et les autres, les soldats albinos qui émergeaient de volutes de fumée de glace.

Kell se retourna vers la foule rassemblée.

— Vous devez fuir ! brailla-t-il. La fumée de glace va vous geler sur place, et ensuite ils vous videront de votre sang. Ne restez pas là plantés comme des idiots : sauvez-vous !

Un couteau sortit des ténèbres comme un éclair et Ilanna se dressa pour repousser la lame avec une habileté telle que Saark en eut encore une fois la gorge sèche : ce vieux bonhomme n’avait pas manqué son coup ; une personne aussi douée ne manquait jamais sa cible, même avec une demi-bouteille de whisky dans le nez. Si Kell avait voulu tuer Saark, par tous les dieux, il serait déjà mort.

Le dandy vint au côté de Kell. Les albinos avaient interrompu leur avancée, ils semblaient attendre quelque chose. La brume tourbillonnait en de gros rouleaux, tels des serpents fantomatiques, comme si elle rassemblait ses forces.

— Que devons-nous faire, vieille rosse ?

— Fuir, répondit Kell. Dis à Nienna et Kat d’aller chercher les chevaux.

Immense et impassible, Kell se dressait dans la rue face aux albinos qui se déployaient devant lui, pendant que d’autres sortaient des ombres des maisons. Leurs armures étaient noires et leurs yeux rouges dépourvus d’émotion, comme ceux des insectes.

Comme des fourmis qui ne faisaient qu’appliquer les directives pour lesquelles elles étaient programmées, pensa Kell.

Ils étaient maintenant une cinquantaine. Sur la droite, un peloton de soldats apparut et un groupe de villageois se lança à l’attaque avec des épées et des fourches. Leurs cris retentirent dans la nuit en accompagnement musical du fracas de l’acier. Ils furent massacrés en moins d’une minute.

— Venez, venez, murmura Kell.

Ce dernier avait conscience qu’un sortilège était à l’œuvre. Il grogna sur les albinos puis, quand il bondit, il comprit que les guerriers regardaient sa hache : leurs yeux étaient tournés comme un seul œil sur Ilanna. Alors il dressa son arme fantastique et leurs regards suivirent le terrible papillon de métal.

Ainsi donc, pensa-t-il, vous la comprenez, maintenant.

— Venez goûter ce qu’elle a à vous offrir, gronda-t-il.

C’est alors que, de la brume, sortit un Moissonneur. Bon, acquiesça-t-il intérieurement. Voilà pourquoi ils attendaient : que le noyau dur de leur magie arrive…

Des sabots ferrés claquèrent sur la glace et les pavés quand Nienna et Kat sortirent de l’écurie sur leurs chevaux, qui glissèrent en contournant le coin du bâtiment. Saark fit volte-face, bondit derrière Kat et lui prit les rênes des mains.

— Kell ! hurla le dandy.

Les yeux rivés sur le Moissonneur, l’interpellé grommela des paroles incompréhensibles avant de se tourner et de sauter sur la selle occupée par Nienna : un geste qui ne collait pas vraiment à l’image d’un vieil homme souffrant de rhumatismes.

— Allez, hue ! gronda-t-il.

Les chevaux partirent au galop à travers les rues, retournant la neige et la boue gelée, fendant la foule qui grouillait autour d’eux et filèrent sur le pont, puis de plus en plus loin…

Derrière eux, les hurlements commencèrent à résonner.

— Soldats droits devant ! cria Saark alors qu’ils fonçaient dans une rue étroite bordée de maisons à deux étages et aux jardins soignés. Dix albinos se dressaient au milieu de la route, épées tirées, têtes baissées. Alors, Saark tira si violemment sur les rênes que l’étalon hennit pour protester. Kell ne ralentit pas, poussant même son cheval en avant. Entre ses bras puissants, Nienna hoqueta lorsqu’Ilanna siffla un chant aigu de désolation en fendant l’air sur sa gauche, puis sur sa droite, laissant derrière eux deux cadavres estropiés qui s’effondrèrent dans un geyser de sang blanc irisé. Kell fit pivoter sa monture, qui rua et arracha la mâchoire d’un albinos. Ce dernier ne put que hurler en posant sa main là où sa bouche se trouvait quelques instants plus tôt. Derrière, Saark pesta en lançant son cheval en avant, son épée tirée. L’acier retentit contre l’acier, alors que, sur sa droite, Kell sautait de selle pendant que Nienna sortit sa propre lame de son fourreau. Le vieux guerrier se fraya un passage au milieu des soldats avec une expression sévère, les yeux brillants, l’haleine chargée de whisky et sa hache bougeant comme si elle était possédée ; ce qui était certainement le cas.

Du haut de son cheval, Nienna était dépassée par les événements ; elle était passée d’une robe somptueuse et d’une boisson entêtante à la rue, une épée à la main, pétrifiée jusqu’à la moelle, Encore. Elle secoua la tête : elle se sentait sonnée et lente, la tête légère, et elle avait un mauvais goût dans la bouche. D’un œil presque détaché, elle vit un soldat sortir de son groupe, concentré sur elle, et l’attaquer avec son épée.

La panique envahit Nienna. Le soldat surgit en un clin d’œil, les prunelles écarlates fixes, l’épée sifflant vers elle dans un mouvement de taille horizontal. Elle se fendit avec sa propre lame courte et les armes s’entrechoquèrent avec fracas. La tête de Kell se balança sur sa gauche tandis qu’Ilanna décapitait un guerrier. Kell prit alors de la vitesse pour aller déraper à genoux dans la neige, faisant tournoyer Ilanna au-dessus de sa tête de sorte qu’elle traverse l’échine de l’albinos, et apparaisse aux yeux ébahis de Nienna dans une giclée de sang.

Saark acheva le dernier ennemi en lui tranchant la gorge d’une pirouette éblouissante et sous une douche horizontale de gouttes de sang. Quand le cadavre s’affaissa dans une pluie sanglante, derrière eux, sur la route, la fumée de glace apparut en roulant comme des doigts faisant signe d’approcher.

— Il faut sortir de Jajor, haleta Saark.

— Oui. Allons-y.

— Et comment allez-vous faire ?

— Faire quoi ?

Kell saisit ses rênes en souriant froidement à Nienna, qui frottait son visage fatigué.

— Vous n’êtes même pas essoufflé, mon vieux.

— J’économise mes mouvements, expliqua Kell avant de se forcer à sourire. Je t’apprendrai, un jour.

Il y eut un silence gêné. Saark regarda Kell dans les yeux.

— J’ai cru que vous alliez me tuer, là-bas.

— Non, petit. Je t’aime bien. Je ne ferais jamais ça.

Saark ne releva pas ce mensonge et ils montèrent sur leurs étalons. Comme ils s’éloignaient de Jajor-les-Chutes, dans les ténèbres des lourds flocons de neige, sur un petit sentier sinueux qui les conduisait vers une forêt touffue et dix autres pistes qu’ils pourraient choisir au hasard, derrière eux, dans le village désormais glacé, les Moissonneurs passaient parmi les habitants pétrifiés avec une efficacité lente, froide et effrayante.

 

Au point du jour, la piste qu’ils suivaient rejoignit la splendeur pavée de la Grand-Route du Nord, noire et tortueuse, brillante de givre et des reflets roses du soleil à peine levé et suspendu au-dessus de l’horizon. Les chevaux trottaient, de la buée sortait de leurs naseaux, portant les quatre voyageurs épuisés non seulement par le manque de sommeil, mais aussi par l’excès d’émotions.

— Sommes-nous encore loin du roi ? demanda Kell.

— Difficile à dire ; tout dépend de la Division d’Aigles avec laquelle il s’est établi, ou si nous devons nous traîner jusqu’à Vor. Le mieux serait de nous arrêter dès que nous croiserons un soldat et de le lui demander : l’armée a un bon système de communication. Les escouades doivent en être informées.

— Vous en savez beaucoup sur le roi Léanoric, intervint Kat en regardant Saark par-dessus son épaule.

Elle sentait ses bras puissants autour d’elle, son corps serré contre elle à travers la soie et les fourrures qu’il avait enveloppées autour des épaules de la jeune femme pendant la nuit pour lui tenir chaud. Ce geste l’avait touchée.

— Je… j’ai été soldat, avoua lentement Saark.

— Quel régiment, petit ?

— Les Épées, répondit le dandy en tournant les yeux vers Kell.

— Les Épées du roi, hein ?

Le vieux guerrier lui sourit et frotta son visage las. L’odeur du whisky flottait toujours autour de lui comme un foulard toxique.

— Oui.

— Mais tu es parti.

— Ouais.

Kell perçut la tension dans la voix de Saark, mais ne la releva pas. Kat, quant à elle, n’eut pas cette attention.

— Ainsi, vous avez combattu aux côtés des hommes du roi ? Avec ses Champions ?

Saark hocha la tête en s’agitant nerveusement sur sa selle. Sur leur gauche, dans les arbres, le chant des oiseaux attira son attention. Cela sonnait faux avec le gel et après le massacre qu’ils venaient de vivre. Un pressentiment le fit frémir.

— Écoutez, Kell, je crois que l’Armée de Fer va vers le sud.

— C’est ce qui me semble aussi, petit.

— Et ils vont vite.

— Vite pour une armée, ouais. Ils prennent tous les villages sur leur passage, balaient le Falanor et ne laissent personne derrière eux. Si le roi est déjà au courant, il va rassembler ses divisions. S’il ne le sait pas…

— Alors le Falanor est entièrement à nu.

Kell hocha la tête.

— Il doit être au courant, décida Saark après réflexion en observant la route qui se déroulait devant eux.

Ils avançaient maintenant entre des collines vallonnées, basses et parsemées d’une fine couche de neige, des parcelles vertes débordant de parcelles blanches, comme un paysage forestier d’hiver bigarré.

— Comment le saurait-il ?

— Le Falanor est truffé de troupes, de soldats, d’éclaireurs et d’espions. En ce moment même, Léanoric doit être en train d’appeler ses divisions afin quelles aillent à la rencontre de ces arrivistes. Notre aide ne servira plus à rien.

Kell lança un regard de côté à Saark.

— Tu y crois vraiment ? murmura-t-il.

Saark lui rendit son regard.

— Pas vous ?

— Qu’as-tu en tête ?

— Nous pourrions prendre la direction de l’ouest, vers l’océan Salarl. Nous prendrions des places sur un bateau pour voguer vers de nouvelles terres. Nous savons tous les deux nous servir d’armes : nous trouverons du travail, ce ne sera pas un problème.

— Ou tu pourrais voler quelques strass-en-toc avec lesquels tu te paierais du pain, du fromage et de ton parfum délicat.

Saark garda le silence pendant un moment, puis il soupira.

— Vous me méprisez, hein ? Vous ne pouvez pas me sentir.

— Pas du tout, contredit Kell en tirant sur ses rênes. Il faut que nous campions. Les filles sont frigorifiées et nous avons mis douze bonnes lieues entre ces salopards et nous. Si nous ne nous réchauffons pas un peu, nous allons mourir de froid. En plus, j’ai l’impression d’avoir une enclume à la place du cul.

— Là, il y a un bon coin, annonça Kat en descendant de cheval. (Kell envoya les jeunes femmes dans un bosquet tout proche pour qu’elles ramassent des branches cassées, pendant que lui-même farfouillait dans ses sacoches et en sortait deux oignons, du sel et quelques lamelles de bœuf séché.) Par les Chicots de l’Enfer ! C’est tout ? On dirait que nous sommes partis précipitamment.

— Nous nous bagarrions dans la rue, répondit Saark. Nous n’avons pas vraiment eu le temps de rassembler des provisions.

Kell se tourna vers Saark et lui posa une main sur l’épaule.

— Je suis désolé pour ça. (Son visage se tordit : il n’avait pas l’habitude de s’excuser.) J’ai… voilà, je me suis emporté. Kat est une belle jeune femme, mais je connais les hommes comme toi : tu aurais pris ce que tu voulais et puis tu l’aurais abandonnée à ses larmes et à son cœur brisé en éclats de glace.

— Ce que vous pensez de moi n’est que pure flatterie, déclara Saark froidement.

— Écoute. J’ai perdu mon sang-froid. Voilà. C’est dit. (Il regarda le dandy dans les yeux.) Je ne t’aurais pas tué, p’tit gars.

— Je crois que si, dit Saark prudemment. Je connais le regard que vous aviez.

Kell sourit.

— Merde ! Tu as raison. Je t’aurais tué.

— Qu’est-ce qui vous a arrêté ?

— L’arrivée des soldats, siffla Kell avec honnêteté. C’est toi qui as mentionné ce poème, pas vrai ? Cette saga sur la légende de Kell. Mais as-tu déjà entendu la dernière strophe ? Il est rare que les bardes s’en souviennent ; à moins qu’ils ne choisissent délibérément de l’oublier pour ne pas gâcher leur nuit de représentation.

— Celle qui parle de Lunelac et de Skulkra ? Où Kell se bat avec les meilleurs ?

— Non. Il y a une autre strophe.

— Je ne le savais pas.

La voix de Kell était un grondement sourd quand il se mit à réciter de façon saccadée ce qui était plus une poésie qu’une chanson : il serait le premier à reconnaître qu’il n’était pas barde.

 

— « Et Kell se tenait à présent, hache dressée,

Face à la mer en colère, au temps lacéré ;

Hurlant à la nuit, il revoyait son épopée,

Et la mort s’ouvrit à lui pour panser les plaies

De la haine éprouvée, des meurtres perpétrés,

Des gens privés de tous plaisirs et de ces vies

Qu’il avait démolies.

 

L’œil triste sur l’onde d’un monde sombre et vert,

Kell sut que seul était coupable son allant

Pour les longs Jours de la Honte, les longs Jours Sanglants ;

Le pire traversa des années de calvaire,

La Légende se dissipa, l’honneur s’enfuit,

La violence péta dans ce monde en charpie ;

Sa réponse apparut tels les astres du ciel,

Les astres blancs et radieux : gagner l’éternel.

Kell prit Ilanna et dit adieux à la terre ;

À ses derniers mots, les démons le transpercèrent

Et il ferma les paupières. »

 

Kell regarda Saark. Il y avait des larmes dans ses yeux.

— J’étais un homme mauvais, Saark. Un homme démoniaque. J’ai longtemps accusé le whisky, mais, un jour, j’ai compris qu’il ne faisait que cacher ce que j’étais. J’ai fini par me marier, par avoir deux filles… qui en sont venues à me détester. Seule Nienna m’accorde du temps et je lui serai éternellement reconnaissant de son amour. Sais-tu pourquoi ?

— Pourquoi ? demanda Saark d’une voix rauque.

— Parce qu’elle est la seule à pouvoir calmer la bête sauvage que j’ai en moi, expliqua Kell en serrant Ilanna dans son poing. J’essaie, Saark. J’essaie vraiment d’être un homme bien. J’essaie vraiment de faire ce qu’il faut. Mais ça ne marche pas toujours. Au fond de moi, à la base, je ne suis pas quelqu’un de bien.

— Pourquoi êtes-vous si moroses ? s’enquit Nienna en lâchant un tas de bois par terre. (Elle dévisagea Saark et son grand-père, et Kat arriva derrière elle, les bras chargés de bois de chauffage.) Vous êtes-vous encore disputés, tous les deux ?

— Non, répondit Saark avant de la couvrir d’un large sourire radieux. Nous étions juste… en train de nous raconter des choses. Attendez, Nienna, laissez-moi faire du feu. Vous, aidez votre grand-père à préparer la soupe. Je crois qu’il a besoin de quelques mots chaleureux de sa petite-fille qu’il aime tant.

Kell lui décocha un regard noir, puis il sourit à Nienna, à qui il ébouriffa les cheveux.

— Salut petit singe. Vous vous en êtes bien sorties, avec le bois.

— Viens, nous sommes toutes les deux affamées.

Vêtu de soie déchirée, de fourrures en loques et de couvertures arrachées aux selles des soldats défunts, le groupe s’activa ensemble autour d’une casserole de bouillon.

 

Une heure plus tard, ils croisèrent une longue file de réfugiés qui se retournèrent, le visage marqué par la peur, au bruit retentissant des sabots. Plusieurs d’entre eux s’enfuirent dans les champs qui bordaient la Grand-Route du Nord, jusqu’à ce qu’ils voient les jeunes filles qui voyageaient avec Kell et Saark. Ils se rendirent à la tête du convoi, où Kell descendit de cheval à côté d’un homme de forte carrure et à l’air bourru, aux bras massifs et aux épaules de taureau.

— Où vous rendez-vous ? s’enquit Kell.

— Qui me le demande ?

— Je suis Kell. Je m’en vais avertir le roi qu’une année envahit le pays.

L’homme se détendit un peu et avisa nerveusement la hache du vieux guerrier et son Svian.

— Je m’appelle Brall. J’étais le forgeron du Clos-de-Tell. Plus maintenant. Ces salauds d’albinos nous ont attaqués pendant la nuit, il y a deux jours, et ont gelé les habitants dans les rues avec leur magie. Je les entends encore crier. Un petit groupe a réussi à s’échapper dans les bois, expliqua-t-il en les désignant du regard. Et nous continuerons de fuir. Jusqu’à la mer, s’il le faut.

Une femme s’approcha.

— C’était horrible, déclara-t-elle avec des yeux hantés. Ils ont tué tout le monde. Les hommes, les femmes et les petits. Et puis, ces… fantômes sont arrivés en flottant dans la rue et ont bu le sang des enfants. (Elle frémit et, l’espace d’un instant, Kell crut qu’elle allait se sentir mal.) Ils les ont changés en sacs dos et de peau. Dis-moi, Brall, tu me tueras avant que ça m’arrive ?

— Ouais, ma jolie, répondit le forgeron en passant son bras autour de ses épaules.

— Avez-vous vu des soldats du Falanor, sur la route ? l’interrogea Saark en posant pied à terre.

— Non. (Brall secoua la tête.) Pas depuis deux semaines. La plupart des bataillons sont au sud.

— Savez-vous où le roi Léanoric s’est établi ?

Brall haussa les épaules.

— Je ne suis qu’un forgeron, dit-il. On ne me confierait pas de telles informations.

— Merci. (Saark se tourna vers Kell.) Je sais ce qui se passe.

— Quoi ?

— Plus de la moitié des hommes de Léanoric est constituée de volontaires ; de saisonniers. Ils rentrent chez eux pour l’hiver. En raison des vieilles craintes de Léanoric, les Aiguilles Noires sont impraticables avec la neige. Ainsi, quand l’hiver s’intensifie et s’étend vers le sud, le roi congédie la plupart des volontaires, qui rentrent auprès de leurs familles. Il a dû faire le tour de ses divisions pour réorganiser le commandement et décider de qui pourrait rentrer pour l’hiver, ce genre de chose.

— Donc pendant que nous sommes ici à discuter, il est peut être en train de dissoudre l’armée dont il aura justement besoin ?

— Précisément.

— Mauvaise nouvelle, conclut Kell. Allons-nous-en.

Ils repartirent au trot, laissant derrière eux la longue file des survivants du Clos-de-Tell.

 

Ils chevauchèrent tout le jour durant et, alors que la neige tombait de plus en plus et que la lumière faiblissait, ils sortirent de la Grand-Route du Nord afin de trouver l’un des fameux refuges pour voyageurs. Au cours des précédentes décennies, poursuivant un projet entamé par son père, Léanoric avait fait bâtir des abris à intervalles réguliers des deux côtés de l’immense route, pour aider les voyageurs et les soldats dans le besoin. Sous la neige qui tombait maintenant plus abondamment, Saark tendit le doigt vers le lointain, là où un long bâtiment de bois était tapi dans le creux d’une colline et entouré par un épais bosquet de pins.

— Difficile à défendre, marmonna Kell.

— Nous avons besoin de reprendre des forces, plaida Saark sous sa cape serrée, avec des yeux las. Vous êtes peut-être fort comme un bœuf, mais les filles et moi… nous avons besoin de manger et de dormir. Et les chevaux sont à moitié morts.

— Montre-nous le chemin, accepta Kell.

Ils s’engagèrent alors dans la neige qui leur arrivait aux chevilles.

Saark ouvrit la porte, dont les gonds grincèrent, pendant que Kell conduisait les chevaux derrière le refuge et les attachait dans une écurie en appentis, au moins isolée contre les pires intempéries. Il y trouva deux vieilles couvertures poussiéreuses dont il couvrit les bêtes, puis il remplit leurs musettes d’avoine prélevé dans les maigres restes de leurs réserves. Saark avait raison : ils avaient besoin de reprendre des forces et de se reposer, mais ils avaient encore plus besoin de se réapprovisionner, ou les étendues sauvages du Falanor auraient bientôt leur peau.

— C’est vide, commenta Nienna en traversant la pièce pour s’asseoir sur le premier lit.

Le plafond était bas dans cette chambre longue qui contenait une demi-douzaine de couchettes. C’était comme une petite caserne glaciale chargée d’une odeur d’humidité. On avait fait un feu de l’autre côté, mais les bûches étaient humides.

— Cet endroit va nous sauver la vie, déclara Saark en tremblant et en se débattant avec sa cape. (Dans la pénombre, ses vêtements à fanfreluches, éclaboussés de sang, n’avaient plus rien de ravissant.) Comment vous sentez-vous, toutes les deux ?

— Épuisées, répondit Kat en gratifiant Saark d’un sourire. Ces derniers jours ont été… bien étranges.

— Il faut que nous fassions un feu. Nienna, voulez-vous bien aller chercher du bois ?

Comprenant qu’ils avaient besoin d’être seuls, Nienna sortit et, quand la porte claqua derrière elle, Saark s’approcha de Kat.

— Ce qui s’est passé là-bas…

— C’est bon, le coupa-t-elle en posant un doigt sur les lèvres du dandy. Nous nous sommes tous les deux laissés prendre par l’euphorie…

— Non. Ce que je voulais vous dire, c’est que je pense que vous êtes une personne exceptionnelle. J’essaie d’être différent. De m’assagir. (Il avait un sourire de travers plein d’autodérision.) Par le passé, j’ai été quelqu’un de mauvais, par bien des aspects. Mais j’ai des sentiments pour vous, Katrina.

Il la regarda droit dans ses prunelles topaze et glissa les doigts dans ses cheveux courts et roux toujours entremêlés de paille, qu’ils avaient récoltée dans l’écurie du village.

Elle leva le bras, l’embrassa et leurs lèvres s’attardèrent là pendant un long moment.

— Faisons les choses petit à petit. Retrouvons le roi. Sauvons le Falanor. Ensuite, nous pourrons nous amuser à nous tenir par la main.

Saark sourit.

— Vous êtes vraiment une jeune femme malicieuse ; cela ne fait aucun doute !

Elle lui caressa la moustache, lui décocha un clin d’œil et lui tourna le dos.

— Soyez-en sûr, monsieur.

Nienna revint avec du bois de chauffage, suivie d’un Kell tout tremblant qui essuya la neige des larges épaules de son pourpoint en peau d’ours.

— Allumons le feu, ronchonna-t-il. Une bonne marmite de soupe me ferait le plus grand bien.

— Vous et votre soupe ! s’exclama Saark.

— C’est bon pour les vieilles dents, se défendit Kell.

Toutefois, au lieu de su renchérir comme il l’aurait fait avant, Saark laissa un silence lugubre s’instaurer au sein du groupe, qui s’activa dans le calme. Leur colère n’était plus que de l’histoire ancienne.

Quand le feu fut prêt et que le refuge se réchauffa un peu, Kell se servit de leurs dernières provisions pour cuisiner un maigre bouillon. Il s’aperçut également qu’il avait utilisé tout le sel et pesta : à quoi bon vivre sans sel ?

Dehors, la nuit tombait et la neige redoublait d’intensité.

— L’hiver a fini par arriver, fit remarquer Saark en désignant les petites fenêtres.

— Tant mieux, grommela Kell. Il ralentira l’envahisseur.

— Ne trouvez-vous pas cela étrange ? demanda Saark en jouant avec sa dague sur les épaisses planches de la table.

— Que veux-tu dire ?

— Que l’Armée de Fer nous envahisse au début de l’hiver. C’est le meilleur moyen de ralentir leur avancée, que les hommes meurent de froid, d’avoir des problèmes de provisions et de saper le moral des troupes. Rien de mieux qu’une nuit dans cette maudite neige pour démoraliser un homme ; c’est comme une épidémie de syphilis, le sais de quoi je parle : je l’ai fait. J’ai cru que mes pieds ne se réchaufferaient jamais. Il m’a fallu deux jours entiers pour que je sente de nouveau la vie dans mes orteils ! Donc je trouve que c’est un choix étrange, pas vous ?

— Oui, grogna Kell en finissant sa soupe.

Il en avait cuisiné de meilleures, mais les filles ne se plaignirent pas. Il s’était attendu à quelques moqueries de Saark, du genre à comparer la consistance de son bouillon à de l’urine de vieux bouc, mais le dandy lunatique avait gardé le silence. Depuis leur combat dans la rue, Saark s’était refermé sur lui-même, dans sa coquille et, bien qu’une part de Kell soit ravie de ce changement de comportement, d’un autre côté, une partie qu’il ne reconnaissait pas regrettait ses railleries. Dans un soudain éclair de lucidité, Kell s’aperçut qu’il appréciait le dandy ; même s’il ne savait foutrement pas pourquoi.

Nienna et Kat s’éclipsèrent pour installer les lits et chercher des couvertures supplémentaires. Elles en trouvèrent quelques-unes, qu’elles étendirent au sol devant le feu pour en bannir les vestiges d’humidité. Ensuite, elles fouillèrent les armoires et les commodes situées à l’arrière du refuge.

— Écoute, dit Kell en dévisageant Saark depuis le bout de la table. Je… Je voudrais m’excuser. Encore une fois. Pour ce qui s’est passé à la taverne. Ça me laisse comme un malaise, p’tit gars. Ça n’aurait pas dû arriver. J’ai honte de ce que j’ai fait.

— Ne vous en faites pas.

— Non, insista Kell. Je me sens mal. Et ce n’était pas entièrement de ta faute. Quand je bois du whisky ça me retourne le cerveau. Je redeviens l’homme mauvais du poème. (Il sourit avec ironie.) Oui, le couplet qu’on ne répète jamais pour ne pas gâcher ma légende. Pff ! (Il se détourna et contempla le feu pendant quelques instants. Puis il tendit le bras au-dessus de la table.) Donne-moi la main.

— Pourquoi ? Vous voulez lire dans les lignes de ma main ?

— Non, je veux t’écraser les doigts, imbécile ! Donne-moi ta foutue main.

Saark serra la poigne du vieil homme et sentit la force massive qu’elle renfermait. Il regarda dans les yeux de Kell, puis avala sa salive. Il sentit son pouvoir, un vrai pouvoir, constitué de charisme, de puissance et d’une détermination terrifiante.

— Ça ne se reproduira plus jamais, Saark. Je te le promets. Je te considère comme un ami. Tu as sauvé la vie de ma petite-fille et tu t’es battu avec un grand courage à mes côtés. Si jamais tu me revois toucher une bouteille de whisky, même du bout des lèvres, s’il te plaît, casse-la-moi sur la tête, le comprendrai. Et… je te suis redevable, mon ami. Je te dois la vie. Je donnerai ma vie pour te protéger.

Saark cligna des yeux quand Kell le relâcha et il recula légèrement sur sa chaise. Puis il sourit.

— Vous auriez pu vous contenter de me faire un bisou.

— Ne fais pas le malin.

— Ou de m’envoyer des fleurs.

— Je ne vais peut-être pas te tuer, grommela Kell, mais je vais sûrement te botter le cul. Maintenant, sois gentil et trouve-nous des bougies… Dehors, la nuit devient un peu… sinistre. Et je ne parle pas de ces Moissonneurs, de ces chancres et de ces salopards d’albinos qui rôdent dans le pays.

— Des chandelles n’arrêteront pas les horreurs de l’obscurité, mon ami.

— Je sais ! Trouves-en, c’est tout.

Alors que Saark fouinait au fond d’un vieux placard, la porte de l’abri s’ouvrit sur trois personnages éclairés par la lumière des flammes. Ils restèrent là un moment à examiner les lieux, puis ils entrèrent, suivis de quatre autres réfugiés, certainement réchappé d’un récent massacre dans un village voisin.

Kell se leva, s’empara de sa hache et dévisagea les nouveaux arrivants. Il élimina immédiatement de son esprit l’idée qu’il s’agissait de villageois, car ils étaient de toute évidence des réfugiés en loques à moitié morts de froid. Cependant, les trois premiers… ceux-ci étaient des guerriers, des vagabonds, et extrêmement dangereux. Kell pouvait le voir à l’étincelle qui brûlait dans leurs yeux, à leurs gestes prudents, à la grimace cynique gravée dans leurs visages las et burinés.

— Nous avons vu votre feu, dit l’une des nouvelles arrivantes en avançant. (Elle était grande, plus que Kell lui-même, avec de puissants membres maigres et nerveux, de longs doigts fuselés, les ongles de sa main droite noircis par l’usage constant de l’arc qui était sanglé dans son dos. Elle avait les cheveux courts, coupés ras, les traits tirés, les yeux enfoncés et la peau tendue et jaunâtre.) Je m’appelle Myriam.

— Bienvenue, Myriam, l’accueillit Kell en regardant ses compagnons s’éparpiller. (Les quatre paysans étaient tapis derrière eux et dévoraient le feu du regard.) Avez-vous apporté des provisions ?

— Nous avons des pommes de terre, de la viande et un peu de sel. Les villageois, là, ont aussi un peu de nourriture avec eux. Les chevaux, derrière, sont-ils à vous ?

— Oui, ils sont à nous. Et alors ? répondit Saark doucement en se plaçant à côté de Kell. Ils ne sont pas à vendre.

— Je n’ai pas dit que je voulais les acheter, corrigea Myriam.

D’un pas digne, elle alla prendre une chaise, qu’elle retourna pour s’asseoir en posant les bras sur le solide dossier. Les deux hommes vinrent se poster derrière elle. De toute évidence, elle était leur chef.

Kell détailla prudemment les hommes. Le premier était de taille moyenne, trapu et irrémédiablement laid. Il avait le visage grêlé, de petits yeux noirs, ou plutôt un petit œil noir, puisque le gauche n’était qu’une poche sans vie, rouge et enflée ; et sa tête cubique arborait des touffes de cheveux, comme s’ils avaient été coupés avec un rasoir émoussé. Le pire de tout était ses lèvres noires, du noir des contrebandiers, du noir de ces hors-la-loi de Lippes-Noires, qui lui donnaient un air maussade et menaçant. Kell décida instinctivement de ne jamais tourner le dos à cet individu.

— Voici Styx, présenta Myriam en suivant le regard du vieux guerrier, avec un petit sourire. Ne lui prêtez jamais de l’argent.

Le deuxième homme était petit et avait l’air fâché, comme l’étaient souvent les hommes de petite taille. Il portait une veste fine, tachée de sang et déchirée, qui ne le protégeait guère du froid. Son buste, ses bras et ses épaules étaient puissamment musclés, mais, plus que tout, il se distinguait par les tatouages qui s’enroulaient autour de ses mains, de ses bras et de ses épaules, remontaient dans son cou et s’étalaient sur sa figure. Tant de tatouages le désignaient comme le membre d’une des Tribus de l’est du Nouvel Idéal, région située à des semaines de voyage à travers de dangereux marécages et cratères, par les fameux sables mouvants ; loin au-delà de Drennach.

— Voici Jex, poursuivit Myriam.

Kell salua du menton les deux hommes, qui lui répondirent par un grognement en le regardant de la tête aux pieds pour analyser sa posture et sa hache. Ils jaugeaient sa valeur de combattant, ce qui mettait Kell mal à l’aise. Ce n’était ni le moment ni l’endroit.

— Je suis Kell. Voici Saark. Les deux filles sont Nienna et Kat.

Myriam hocha la tête et sembla se détendre un peu maintenant que les présentations étaient faites. Styx et Jex tirèrent des chaises en les laissant grincer sur le plancher, puis ils s’assirent derrière la femme comme s’ils s’en remettaient à elle pour parler.

— J’ai entendu parler de vous, Saark.

— Vraiment ? s’étonna-t-il avec des yeux pétillants.

— Vous étiez le Champion d’Épée du roi. Je vous ai vu combattre, à Vor, il y a environ cinq ans. Vous étiez épatant, bien qu’un peu arrogant.

— Eh bien, je dois reconnaître que je suis encore plus arrogant aujourd’hui, et ravi de pouvoir faire une démonstration de violence à quiconque le demande, admit-il en posant la main sur la garde de son épée.

— Styx, ici présent, bien qu’il soit un Lippe-Noire et qu’il ait la tremblote, est très doué à l’épée. Peut-être que nous pourrons organiser un petit tournoi demain matin. On joue à pile ou face ?

— J’aurais le sentiment qu’il part avec un handicap, avec son œil en moins. Cela l’empêche de se défendre correctement d’un côté. En revanche, je suis sûr que vous, ma jolie, êtes très douée avec votre petit dard en métal…

Myriam rougit, fronça les sourcils et commença à se lever.

— Assez ! tempêta Kell. (Myriam se rassit et le vieux guerrier jeta un coup d’œil mauvais à Saark avant de se retourner vers la femme.) Il y a suffisamment d’ennemis dehors pour assouvir votre soif de sang pendant un siècle. Donc contentons-nous de faire rôtir ce lard que les villageois ont apporté, faisons cuire quelques pommes de terre et profitons de cette compagnie civilisée.

— Je vais voir les chevaux, annonça Saark avant de sortir de la cabane en laissant l’air froid s’engouffrer à l’intérieur.

Myriam frissonna et se mit à tousser. Sa toux était rauque et violente. Kell regarda les deux hommes s’occuper d’elle, presque tendrement, malgré leur apparence fruste. Elle toussa encore un moment, et le vieil homme crut même voir un peu de sang. Il observa de nouveau le visage hâve de Myriam, ses yeux enfoncés et la forme de son crâne sous sa peau sèche. Il avait déjà vu ces symptômes c’étaient ceux des gens affligés de cancer. Il aurait parié que cette femme était aux portes de la mort. Cela l’effraya en lui rappelant sa propre mortalité.

Qu’on me donne un ennemi à combattre à la hache, pensa-t-il amèrement, plutôt qu’une espèce de petite saloperie vicieuse qui se développerait en moi. Kell avait les yeux qui brûlaient. Il eut un pincement au cœur de pitié pour Myriam. Il devrait être interdit de mourir ainsi.

Le vieil homme se leva, versa de l’eau dans une tasse qu’il porta à la femme. Celle-ci but et le remercia d’un sourire. Derrière sa douleur, ses traits tirés, ses cheveux rasés à blanc, Kell distingua un soupçon de charme. Cela dit, le cancer n’était pas le seul à la dévorer ; l’amertume et le cynisme lui avaient pris ses dernières touches de beauté.

— Vous devriez vous asseoir plus près du feu.

— Elle s’assoira bien là où elle voudra, gronda Jex d’une voix chargée d’un accent grasseyant de l’est.

— Comme vous voudrez.

— Attendez, intervint Myriam en regardant Kell dans les yeux. Puis-je vous parler ?

— C’est ce que vous êtes en train de faire.

— En privé.

— Il n’y a pas plus privé qu’ici.

Il sourit froidement.

— Dehors. Dans la neige.

— Si vous voulez.

Ils sortirent de la longue cabane, leurs bottes faisant craquer la neige, Kell suivant Myriam à une certaine distance jusqu’à ce qu’elle s’arrête et s’appuie à un arbre en sifflant légèrement. Elle leva les yeux vers les flocons qui tombaient, puis elle se tourna vers Kell en souriant.

— C’est le froid. Il est mauvais pour mes poumons.

— Je pensais qu’il s’agissait d’un cancer.

— C’est aussi le cas. Ce qui me fait le plus mal, ce sont les choses que je ne peux plus faire, ce que je me souviens d’avoir pu faire facilement. Comme courir. Par les dieux ! Autrefois, je pouvais courir aussi vite que le vent toute la sainte journée dans les montagnes. Rien ne m’arrêtait. Maintenant, j’ai de la chance si j’arrive à courir aux toilettes.

— Vous vouliez discuter ? (Quand il la regarda, Kell perçut une pointe de reconnaissance. Il se pencha vers elle, mais elle recula.) Est-ce que je vous connais ? demanda-t-il enfin, alors que sa mémoire le chatouillait.

— Non. Mais j’ai entendu parler de vous. La saga de la Légende de Kell. Un conte pour effrayer et inspirer, un conte pour engendrer des héros et des soldats, pour empêcher les petits enfants de s’éloigner de la sécurité du foyer. (Elle rit, mais pas Kell.) Vous êtes un héros, par ici, conclut-elle.

— Selon certains, ouais, soupira-t-il en s’adossant lui aussi contre le pin. (Le vent hurlait plaintivement dans les arbres, une chanson grave, un chant de désolation. Quelque part, une chouette hulula.) Qu’est-ce que ça représente, pour vous ?

— J’ai juste… entendu des histoires sur vous. Par mon père. Quand j’étais enfant.

— Enfant ? s’étonna Kell. Quel âge avez-vous, petite ?

— Vingt-neuf hivers tout rond. (Elle rougit.) Je sais, j’ai l’air plus vieille. C’est parce que je suis mourante, Kell. Et… je connais une partie de votre passé. Une partie de votre histoire.

— Ah oui ?

Il n’avait pas l’air enchanté.

— Vous pouvez m’aider.

— Je suis occupé. Le pays est en train d’être envahi, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.

— Vous pouvez me sauver de la mort, insista-t-elle avec des yeux suppliants. Vous avez traversé les Monts aux Aiguilles Noires. Je le sais. J’ai parlé à un vieux soldat qui a juré y être allé avec vous. Il a prétendu que vous connaissiez toutes les pistes cachées, tous les passages secrets ; et le chemin pour passer le Val du Chant Profond, le Mur de Kraktos et le Passage des Dragons. Voilà, (elle prit une profonde inspiration) je dois me rendre là-bas. Je dois traverser les hauts cols. Je dois trouver…

— Que devez-vous trouver ? s’enquit Kell d’une voix incroyablement douce.

— La vallée cachée, souffla Myriam en regardant le vieil homme droit dans les yeux. Le Val Silva.

— Et que voulez-vous y faire, madame ?

— Vous voyez ce qui m’arrive, expliqua Myriam. (Des larmes brillaient dans ses yeux.) Depuis trois ans, je ne cesse de m’affaiblir, le n’ai plus que la peau sur les os. J’endure de terribles souffrances sous ma poitrine, dans mes hanches et dans ma tête. J’ai dépensé une fortune en or auprès de ces pourceaux de médecins de Vor ; ils m’ont dit que j’avais des métastases, des tumeurs de la taille du poing. Ils ont déclaré que je n’avais plus qu’un an à vivre, que je n’y pouvais rien… Qu’ils soient maudits, tous autant qu’ils sont ! Pourtant, cela fait trois ans et je suis toujours là. Ma vie ne tient plus qu’à un fil, mais je cherche encore un remède. Parfois, Kell, la douleur est si atroce que je préférerais être morte.

Elle se remit à tousser, se couvrit la bouche et se tourna vers les arbres plongés dans l’obscurité de la nuit. La neige flottait sur des tourbillons de vent. Kell sentait l’odeur de la glace.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, insista-t-il quand sa quinte fut passée.

— Que ferais-je au Val Silva ? Ils ont… des machines. Des machines qui pourraient me guérir.

— Ils vous transformeraient, précisa Kell. J’ai vu le résultat de leurs expériences. Ce n’était pas joli.

Myriam était plus près, à présent ; elle s’était rapprochée afin que Kell puisse sentir son odeur musquée. Lorsqu’elle se colla à lui, il ressentit ce qu’il n’avait pas éprouvé depuis longtemps : un désir croissant surgi d’une source sombre et profonde qu’il croyait tarie depuis longtemps à cause de son âge. Peut-être depuis trop longtemps.

Les yeux du vieil homme se mirent à briller, il s’humecta les lèvres, qui scintillèrent, et il calma sa respiration.

— Je vous donnerai tout ce que vous voudrez. Je ferais n’importe quoi pour vivre, déclara-t-elle.

Son visage émacié n’était qu’à quelques centimètres de celui de Kell alors qu’elle passait ses bras autour de son cou. Son corps était appuyé contre le vieil homme, ses petits seins fermes et ses tétons collés contre lui.

— Vous ne comprenez pas, répondit Kell d’une voix grave tout en l’enlaçant inconsciemment. On les appelle les vachins. Ils vous transformeraient. Ils… tueraient tout ce qui est humain en vous, je pense qu’il vaut mieux mourir comme vous êtes que subir leurs indignes rouages.

Myriam resta silencieuse pendant un moment. Elle pleurait.

— Je suis désolé, s’excusa Kell. Mais ma réponse est non.

Myriam l’embrassa.

 

De retour dans le refuge, Saark se rassit à l’écart en observant les deux hommes avec un dégoût affiché. Ils étaient tout le contraire de lui-même : il était aussi beau qu’ils étaient laids ; il était aussi élégant qu’ils étaient disgracieux ; il portait des habits de noble, alors que Styx et Jex étaient vêtus comme des tas de crottin ambulants.

— Puis-je vous servir à boire ? proposa Kat en s’approchant des deux hommes.

— Tu peux t’asseoir sur mes genoux, ma jolie, répondit Jex en souriant derrière ses tatouages.

— Euh… non. En fait…

— Elle est avec moi, lança Saark avec un regard froid.

— C’est vrai, ça, monsieur le dandy ?

Quand Jex sourit à Saark, il sut que le combat était imminent. Ces types étaient de dangereuses brutes et des hors-la-loi. Ils n’obéissaient à aucune règle, à aucune loi, et les cicatrices qui striaient leurs bras prouvaient qu’ils avaient survécu à des batailles et à des guerres depuis un temps considérable. Ils étaient bons, malgré leurs airs sauvages et leur manque de goût vestimentaire. S’ils n’avaient pas été doués, ils seraient morts depuis longtemps.

— C’est un fait, confirma Saark.

Il jeta un coup d’œil aux quatre réfugiés qui déballaient leurs maigres possessions. Il y avait deux hommes et deux femmes, dont la plus jeune, qui n’avait que seize ou dix-sept ans, portait ses cheveux tressés en arrière et une jupe rose salie par la fuite à travers la forêt. Saark regarda ensuite les deux hommes. Ils étaient ronds et leurs mains étaient tachées d’encre : des bureaucrates, pas des guerriers.

Styx se pencha un peu en avant et tapota la table du bout des doigts. Saark s’aperçut qu’ils n’étaient pas loin du Svian de Kell, ce qui le fit tiquer. Cela ne ressemblait pas à Kell, de partir en laissant cette arme ; c’était sa lame de rechange, celle qu’il utilisait quand il était séparé d’Ilanna. Un Svian, ainsi que le voulait la tradition orale, servait également à se suicider dans les situations désespérées. Que Kell l’ait abandonné était… stupide et signifiait qu’il avait été ému ; que sa carapace avait été ébranlée. Connaissait-il ces gens ?

— Vous êtes plutôt un beau p’tit gars, non ? lui lança Styx.

Ce dernier souriait de tous ses chicots noircis, qui se confondaient de façon écœurante avec ses lèvres tachées de Lippe-Noire. Je suis sûr qu’il a une haleine de putois, songea Saark.

— Pardon ? Vous voulez dire : comparé à la beauté évidente de vos traits personnels ?

Un éclair de colère passa dans le bon œil de Styx, qui la contrôla avec talent. Saark commença à se méfier. Ce banal échange d’insultes cachait autre chose. La situation semblait trop maîtrisée, trop planifiée. Que voulaient-ils ?

— Ce que je voulais dire, reprit Styx en se passant la langue sur les lèvres, c’est que vous êtes beau gosse.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien ! c’est que j’aime baiser les beaux gosses, donc je le fais. Et plutôt deux fois qu’une.

Quand Jex éclata de rire, Saark entrevit une étincelle d’acier sous ses vêtements. Une lame cachée. Le dandy laissa traîner sa main autour de sa propre épée sans quitter des yeux les deux hommes puants de haine, d’arrogance et d’une énergie sombre et violente.

— J’aime les entendre crier, vous comprenez, sourit Styx. Juste parce que les couteaux passent beaucoup mieux sur les beaux gosses, et les cicatrices leur vont mieux. Ils crient, fort et longtemps, comme des femmes, et quand on les baise, plus tard, alors qu’ils sont penchés sur un rondin ou sur une table… Ah ! quelle sensation ! C’est si serré ! Si résistant ! (Il s’esclaffa en un grondement rauque.) C’est ce que j’aime appeler une bonne baise de vierge au cul serré, mon ami. Ça donne les larmes aux yeux à ce vieux Styx. Mais pas autant que les flots qui coulent des yeux des beaux gosses en pleurs.

Saark n’eut pas de mal à sourire.

— Eh bien ! messieurs, vous semblez me confondre avec quelqu’un d’autre. Parce que moi, je baise les femmes, je baise les hommes, je baise tout ce qui bouge. J’ai l’habitude de prendre mon pied, donc je n’apporterais rien de neuf à vos… comment dites vous ? Baises de vierge ? En revanche, ce que je peux vous proposer… (Sur ce, il se jeta sur eux, l’épée en l’air, en un mouvement si rapide que la pièce fut soudain plongée dans une soudaine immobilité et qui laissa Styx et Jex bouche bée.) Tenez ! Si vous voulez vous amuser à l’épée, je suis tout à vous, messieurs.

Lentement, Jex sortit une arme de ses vêtements et la pointa sur Saark. Elle était petite, un peu plus longue que sa main, et sculptée dans du chêne poli. Saark inclina la tête et fronça les sourcils. Il n’avait jamais vu une telle arme. Un léger cliquetis retentit.

— Je suis sûr que vous savez comment fonctionne une arbalète, supposa Jex. C’est la même chose. Cet objet peut creuser un trou de la taille du poing à cent mètres de distance. Il fonctionne grâce à un système de rouages inventé par l’ennemi qui est justement en train d’envahir notre pays.

Il se leva dans un grincement de chaise et Saark humecta soudain ses lèvres sèches. À côté, Styx imita son compagnon et sortit une arme similaire.

— On appelle ça des Veuvières, expliqua Styx, dont l’œil unique brillait. Mais au lieu de verser inutilement du sang, je vois que vous avez besoin d’une démonstration.

Son bras bougea, il y eut un « clic » suivi d’un bruit de ressort quand la mini-arbalète à rouages tira. La paysanne de seize ans fut touchée et projetée en travers de son lit. Sa poitrine se teinta de rouge et une cheminée de chair éclatée sortit dans son dos, éclaboussant le mur en bois de morceaux de cœur et de petits éclats d’os.

— Non ! hurla la vieille femme.

Cette dernière courut vers le corps de l’adolescente. Avec des sanglots, elle secoua le cadavre, qui roula au sol, flasque, inutile, mort. Plus rien ne bougea dans la pièce glaciale et terrifiante.

— Espèce d’enfoiré ! Vous auriez pu viser une cible ! rugit Saark.

Styx opina du chef, les yeux rivés sur le dandy.

— Ouais, c’est ce que j’ai fait. Je trouve que la vision horrible de la chair mutilée est beaucoup plus efficace.

Kat s’approcha d’un pas décidé, les yeux furibonds, les poings se serrant et se desserrant alternativement.

— Sale raclure de connard puant ! C’était une innocente ; elle ne vous voulait aucun mal. Pourquoi diantre avez-vous fait cela ? Pourquoi diantre avez-vous tué cette enfant sans défense ?

Styx dévoila ses chicots noirs en un sourire.

— Parce que… répondit-il en plissant les yeux. (La bonne humeur déserta son visage et fut remplacée par une cruauté innée, la malfaisance naturelle du prédateur, la pure amoralité du requin.)… Je suis un Geôlier, déclara-t-il, et je m’épanouis grâce au plaisir de tuer.

— Les Geôliers, répéta Saark dans un murmure, son épée toujours suspendue en l’air.

Styx hocha la tête.

— Je vois que vous avez déjà entendu parler de nous.

— Que sont les Geôliers, nom d’un chien ? lâcha Kat en promenant rapidement son regard entre Jex, Styx et Saark.

Elle aurait voulu que ce dernier passe à l’attaque. Elle l’avait vu combattre, tuer avec sa jolie petite rapière ; elle savait qu’il pouvait leur faire gagner du temps, qu’il pouvait massacrer ces types comme les ordures ambulantes qu’ils étaient…

— Ils ont passé cinq ans dans les Geôles de Yelket, expliqua Saark. (Il s’adressa à Kat, mais il ne lâchait pas du regard les deux hommes aux arbalètes à rouages.) Ils sont extrêmement dangereux. Ils ont été enfermés à cause de Kell et, il y a six mois, ils se sont échappés. Depuis, ils terrorisent les voyageurs de la Grand-Route du Nord, tuent les soldats de Léanoric et les innocents de tout le pays… C’est la pendaison, qui les attend.

— Dites donc, tu nous connais vraiment, sourit Styx avant de viser Kat avec son arme. Maintenant, Saark, je veux que tu poses ton épée par terre très lentement, espèce de petite tapette. Un faux mouvement et je fais un vilain trou dans le joli minois de Kat.

Saark banda ses muscles… et entendit un cri à l’extérieur.

 

Quand Myriam l’embrassa, Kell se laissa faire, mais ses pensées s’envolèrent vers sa femme depuis longtemps éteinte, si loin en arrière, si lointaine et pourtant si réelle, et des images assaillirent son esprit : son mariage sous le Chêne Biscornu, les fleurs dans les cheveux d’Ehlana, le baiser de celle-ci, si doux, et leur jeunesse, leur insouciance, leur ignorance des ennuis qu’ils allaient devoir affronter au cours des années à venir… Et là, maintenant, ce baiser avait un goût de trahison, bien qu’elle soit décédée et depuis longtemps partie, froide et enterrée. Kell recula.

— Non, dit-il.

— Aidez-moi, souffla Myriam.

— Je ne peux pas.

— Vous ne voulez pas.

— Parfaitement. (Il plongea ses yeux dans ses prunelles torturées.) Je ne veux pas.

— Mais je crois que vous allez le faire, annonça-t-elle en enfonçant une aiguille de cuivre dans le cou du vieil homme.

Kell grogna de douleur en faisant un pas en arrière alors qu’il projetait un crochet du droit dans la tête de Myriam. Celle-ci hurla en roulant à terre, se releva rapidement, en un mouvement athlétique, et brandit une dague. Elle avait les yeux brillants, triomphants et un rictus méprisant.

Kell recula en chancelant, portant ses doigts à l’aiguille de cuivre qui dépassait de sa peau comme un minuscule poignard.

— Salope ! Qu’est-ce que tu m’as fait ?

— C’est du poison, répondit Myriam en se léchant les lèvres avec un regard victorieux et des yeux écarquillés. Qui agit très lentement. Il est extrait de fleurs de Trickla, cueillies de l’autre côté de l’océan Salarl. (Elle inclina la tête.) Je suis sûre que vous en avez entendu parler.

Kell opina du menton. Avec un sifflement, il retira l’aiguille et la regarda briller au creux de sa paume couverte de son sang.

— Alors, tu m’as tué, conclut-il.

Il avait les yeux plissés et le visage empreint d’une fureur noire contrôlée.

— Attendez ! s’exclama la femme. (Elle sembla écouter quelque chose, puis elle leva les yeux vers le ciel nocturne.) Il y a un antidote. (Un sourire fendit son visage semblable à une tête de mort à la lumière des étoiles.) Je l’ai caché. Loin au nord. Emmenez moi aux Aiguilles Noires, Kell, et vous vivrez !

— Combien de temps me reste-t-il ?

— Quelques semaines, tout au plus. Mais vous allez vous affaiblir, Kell. Vous allez souffrir autant que je souffre. Nous serons liés, tels des amants dans la douleur, souffrant ensemble dans les affres d’une agonie précipitée, tous deux à la recherche d’un remède.

— Salope ! le pourrais prendre le risque de te tuer et de me débrouiller.

Myriam se dressa comme un i, la tête droite, les cheveux parsemés de neige, et elle rengaina sa dague.

— Faites-le, alors, l’invita-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Et finissons-en avec cette putain d’histoire.

Kell prit sa hache dans son dos, roula des épaules pour les détendre et avança à grands pas vers Myriam avec un regard concentré et purement malfaisant.

 

À l’intérieur du refuge, Saark bondit en abattant son épée. Styx et Jex l’esquivèrent vivement, s’écrasèrent au sol en un clin d’œil et la Veuvière de Styx émit un nouveau cliquetis, puis un bruit de ressort, et un objet invisible traversa la pièce pour frapper Katrina à la gorge. Projetée contre le mur, clouée aux planches, la jeune femme battit des jambes alors que ses yeux s’emplissaient excessivement de larmes. Sous le choc, elle gargouilla, toussa et cracha du sang pendant que ses mains s’agitaient sur sa poitrine, son cou, sa plaie béante et la boucle en laiton qui dépassait de sa gorge. Puis, tout à coup…

Elle mourut.

Kat s’effondra, pendue au mur, molle et ensanglantée, telle une poupée de chiffon clouée dont les jambes étaient bizarrement tordues.

— Non ! hurla Nienna en libérant sa propre épée avec gaucherie. Non !

Elle chargea.


XIII
MOTEURS DÉMENTIELS

Le Général Graal, Ingénieur et Horloger des vachins, se dressait au sommet de la colline et contemplait les deux divisions qui s’étalaient sous ses yeux. Chacune composée de quatre mille huit cents soldats albinos, principalement à pieds, elles scintillaient comme des insectes noirs au clair de lune. Il y avait là presque dix mille hommes, la moitié de l’Armée de Fer, debout, silencieux, disciplinés et en rangs, dans l’attente de ses ordres. La deuxième moitié de son armée se trouvait au nord, postée au sud-est de Jalder, où plusieurs bataillons gardaient les voies du nord et les autres routes qui traversaient les Monts aux Aiguilles Noires ; ou, plus exactement, les routes menant au Val Silva, la patrie des vachins. Graal ne voulait pas que les ennemis, malgré leur ignorance apparente, organisent une contre-attaque dans son pays pendant qu’il envahissait le leur. Pourtant… Graal faisait-il une erreur en emmenant la moitié de son armée au sud ? Il sourit car il savait, en son for intérieur, que sa décision n’avait pas été motivée par l’arrogance, mais par sa confiance en la technologie. Avec les Moissonneurs et le pouvoir de la magie d’huile-de-sang, l’Armée de Fer était… invincible ! Même contre un adversaire beaucoup plus nombreux ; et le Falanor n’avait même pas cela.

Invincible !

Et il disposait aussi des chancres.

Une rumeur s’éleva dans la vallée. Graal pivota et, grâce à la vision précise que lui procuraient ses rouages, il aperçut les nombreuses cages utilisées pour apporter davantage de bêtes instables. Les moins folles étaient attachées comme des chevaux, apparemment dociles, pour le moment. Jusqu’à ce qu’elles sentent l’odeur du sang. Jusqu’à ce quelles soient excitées par l’envie de tuer. Graal les observa en léchant ses lèvres fines, les yeux rivés sur les énormes créatures massives qu’il savait étroitement liées à l’esprit des vachins.

De temps à autre, des griffes jaillissaient et lacéraient le ventre d’un autre chancre avec des grognements et des sifflements ; mais, excepté cela, ils étaient correctement tenus. Graal possédait juste un peu plus de mille chancres ; les rebuts de la société vachine. Et d’autres arriveraient. Beaucoup plus. Graal sentit le froid l’envahir de l’intérieur quand il repensa à la position délicate dans laquelle ils étaient à cause des raffineries de sang. Il songea à Kradek-Ka et son cœur se glaça davantage, ses engrenages s’emballèrent, ses roues vrombirent alors qu’il grimaçait et, dans un rare accès de colère, il serra les dents et balaya du regard le paysage. Sous la lune qui faisait briller son armure, la forêt de Vorgeth s’étalait au loin, qu’il contournerait pour marcher sur Vor.

C’est à moi ! grogna-t-il intérieurement en une diatribe de colère. Ce peuple va souffrir ; il va tomber ; et mon armée s’en repaîtra !

Graal se calma, car il n’était pas bon de dévoiler sa mauvaise humeur… sa perte de contrôle. Particulièrement devant les clans inférieurs d’albinos de sous la montagne. Non. Graal respira lentement. Non. Un Horloger se devait d’être charmant et stable, de réfléchir avec logique et de maîtriser les situations. Ils étaient la race supérieure. Ils étaient supérieurs par nature, génétiquement et, surtout, par leurs rouages.

 

Frangeth était un lieutenant de peloton qui menait ses vingt hommes à la force de son épée à travers les arbres, au clair de lune. Un bataillon entier, divisé et dispersé, avançait en éclaireurs depuis plusieurs postes du nord pour le grand général Graal en personne. Frangeth était fier de prendre part à cette opération, pour laquelle il donnerait sa vie sans hésiter. Cela faisait trop longtemps qu’il subissait la haine des méridionaux, leur peur irrationnelle et injustifiée, ainsi que leur culture et leurs œuvres artistiques qui dépeignaient sa race albinos comme des monstres à peine plus évolués que des insectes ne méritant rien de plus que de se faire écraser. Il avait beaucoup lu sur le Falanor ; des textes portant des titres tels que L’éthique du nord appliquée et le journal des Aiguilles Noires, plein de haine, à propos d’un groupe de violents mercenaires ayant traversé les montagnes susmentionnées en quête de « la racaille albinos », qu’ils avaient massacrée sans pitié.

Frangeth avait fait partie d’une unité d’élite sous le commandement du légendaire Darius Dill, avec laquelle il avait infiltré le Falanor, dix ans plus tôt, jusqu’à la cité de Gollothrim, à l’extrême occident. Là-bas, dans la sécurité de la nuit, ils avaient trouvé les derniers membres du groupe de mercenaires et, plus précisément, les auteurs du Journal des Aiguilles Noires. Ivres et en train de moisir dans une maison close grâce aux recettes de leur odieux ouvrage, les cinq hommes avaient été capturés, battus sauvagement et jetés dans un chariot tiré par des bœufs qui les avait emportés à la lisière de la forêt de Vorgeth, où régnait l’anarchie. Là, dans une vieille grange abandonnée en bois vermoulu et pleine de rats, repérée au préalable, les auteurs du Journal des Aiguilles Noires avaient été trucidés, coupés en rondelles et en morceaux, et jetés aux rats sous les yeux de l’escouade d’albinos, qui avait assisté au spectacle depuis un balcon en mangeant, en buvant et en discutant à voix basse. Les rats sauvages, ne craignant pas l’homme, avaient pris leur temps pour savourer leur festin. Les auteurs du Journal des Aiguilles Noires avaient eu une mort horrible mais appropriée a leur crime.

Frangeth secoua la tête en souriant à l’évocation de ces souvenirs. Dix ans. Dix longues années ! Depuis, il avait fondé une famille dans son tunnel : deux filles, dont l’une n’avait que trois ans et était encore plus belle que sa mère, avec ses yeux d’un rouge plus intense et sa peau d’une transparence si parfaite que ses veines ressortaient comme des rivières.

Frangeth repoussa ces images. Non. Pas maintenant. L’heure était à l’invasion ; à la guerre. Et il était là, de retour dans la région des méridionaux, avec leur haine et leurs préjugés incomparables. Il était là, parcourant l’orée ténébreuse de la forêt de Vorgeth, à la recherche de l’ennemi. N’importe quel ennemi. Le sang de tous les méridionaux avait le même goût.

Frangeth et les soldats faisaient le tour par le sud-est en même temps qu’un bataillon similaire traversait la lande Valantrium vers l’est et bifurquait vers le sud-ouest, l’idée étant qu’ils se rassemblent en une troupe de front et rejoignent le plus gros de l’armée de Graal sur la Grand-Route du Nord. Ainsi, les bataillons de Léanoric auraient du mal à les encercler et à les frapper par-derrière. Ainsi, le combat serait direct, aidé par la magie d’huile-de-sang qui gèlerait le sol et les ennemis… jusqu’aux os.

Frangeth s’arrêta et tendit la main, luisante, pâle et cireuse au clair de lune qui filtrait entre les sapins. Derrière lui, les neuf autres membres de sa section posèrent un genou à terre et attendirent ses instructions. Frangeth entendit le chuchotement du fer sur le cuir et il plissa les yeux. Ce bruit n’était pas professionnel.

Il se concentra. Un cri, de surprise plus que de douleur, l’avait poussé à s’arrêter. Il examina la scène d’un œil expert, étudia l’homme immense à la corpulence d’ours, sortir quelque chose de son cou et regarder ses énormes pattes. Il parlait à… une femme, mais une femme qui ne ressemblait à rien de ce que Frangeth avait jamais vu. Elle était squelettique et, de toute évidence, proche de la mort. Le soldat albinos vit le colosse détacher une hache de guerre dans son dos et avancer vers la femme. L’excitation fourmilla dans ses veines quand il comprit que le comportement du guerrier était clair : il avait l’intention de tuer…

La femme releva brusquement la tête et planta son regard là où Frangeth et ses soldats étaient accroupis dans les ténèbres. Impossible ! Ils étaient couverts d’un voile de magie d’huile-de-sang ; ils étaient invisibles ! Elle sortit une petite arme, tendit le bras vers le groupe, grommela quelque chose à l’énorme guerrier quand, soudain, il y eut une explosion de verre et un homme, petit mais trapu, traversa une fenêtre du bâtiment en bois pour atterrir dans la neige avec un grognement.

Frangeth regarda derrière lui. Il cligna des yeux. Ils attendaient.

— Emparez-vous d’eux ! ordonna-t-il.

Alors, vingt soldats albinos jaillirent des ténèbres environnantes de la forêt.

* * *

Myriam déchargea sa Veuvière avec un bruit de ressort et l’un des agresseurs albinos fut projeté au-dessus du sol avec un gargouillement et un long jet de sang. Kell se détendit les épaules et brandit sa hache en attendant avec sang-froid l’attaque des intrus. Saark bondit par la fenêtre du bâtiment, atterrit légèrement dans la neige, derrière la silhouette stupéfaite de Styx, et il leva sa rapière pour lui asséner un coup mortel. C’est alors que ses yeux avisèrent l’assaut des albinos et qu’il entendit Kell beugler « Saark, ici ! ». Les soldats furent immédiatement sur eux, déchaînant leurs épées étincelantes sous les rayons de lune. Dans le fracas de l’acier, Myriam dégaina sa propre épée, car sa Veuvière était désormais inutile dans un combat au corps à corps. La hache de Kell vrombit, décapita un guerrier albinos, puis elle pivota et ses énormes lames détachèrent le bras du corps d’un autre ennemi. Kell esquiva une épée sifflante, mais une botte le heurta à la poitrine et le fit trébucher en arrière. Quand Saark se jeta dans la bataille, la clairière ne fut plus que le terrain de la sauvagerie, du fracas de l’acier, des grondements de guerre… puis un cri de Myriam retentit.

— Styx ! Jex ! À moi ! J’ai besoin de vous !

Styx sortit de la neige en roulant pour se joindre à la bataille. Jex émergea du bâtiment en titubant, une estafilade au bras, le visage tendu, et vint se mêler à la bagarre. Nienna apparut à la porte, le teint grisâtre, en tenant fermement dans son poing son épée dégoulinant du sang de Jex. Retenant son souffle, elle se tourna et courut à l’intérieur pour examiner Kat…

Presque inconsciemment, Kell, Saark, Myriam, Jex et Styx s’allièrent dans le combat en une unité sur laquelle les soldats albinos se jetèrent. Les épées et la hache de Kell s’abattaient alors qu’ils assuraient mutuellement leurs arrières en repoussant de plus en plus loin dans la forêt l’ennemi qui grouillait autour d’eux. Les albinos furent massacrés avec une sauvagerie propre au désespoir, mais également à l’instinct de survie.

Comme huit soldats gisaient, morts, les autres reculèrent un peu avant de se disperser sans un mot. Six d’entre eux se postèrent alors de chaque côté pour porter une attaque de flanc.

— Kell ! Mais qu’est-ce qui se passe, nom d’un chien ? gronda Saark.

— Longue histoire, grogna le vieux guerrier. Je te raconterai quand nous aurons tué ces bâtards.

— Quand ?

— Écoute, ne fais pas confiance à cette bande d’égorgeurs !

— Je m’en suis déjà aperçu, grommela Saark. Styx a tué Katrina.

— Quoi ?

Dans un silence sinistre, les albinos chargèrent et, de nouveau, l’acier retentit dans la clairière. Un coup d’épée entailla la clavicule de Styx dans un craquement et une pluie de sang. Celui-ci tira un couteau court qu’il enfonça dans le ventre de l’albinos, juste sous le bord de son plastron noir. Il appuya encore plus fort et l’albinos s’effondra sur lui. Myriam se détacha du groupe en une espèce de valse tournoyante et éblouissante au cours de laquelle elle ramassa une deuxième épée sur le corps d’un soldat. Alors, elle sauta au milieu des hommes dans la clameur des lames vrombissantes et en tua trois d’affilée, qui s’écroulèrent au sol en même temps. Saark en élimina deux et Kell se rua dans le groupe de survivants avec un rugissement qui fit trembler la forêt, Ilanna frappant à gauche, puis à droite, décrivant des huit scintillants et puissants qui laissèrent sur leur passage une clairière jonchée de membres tranchés. Kell évita une épée, asséna un coup de pied de face au soldat, qui trébucha et tomba sur les fesses. La hache de Kell brilla loin au-dessus de sa tête et s’abattit, comme pour tailler une bûche, en plein dans l’albinos, qu’elle fendit du sommet du crâne jusqu’au croupion. Le corps s’ouvrit comme un porc coupé en deux, laissant apparaître sa cervelle, son crâne, sa graisse et sa chair, ainsi qu’une cascade d’organes et de tripes, une odeur nauséabonde s’éleva dans la clairière. Lorsque Kell se retourna, son visage n’était plus qu’un masque sanglant, sa poitrine se soulevait difficilement et la rage habitait ses yeux et sa posture. Il s’aperçut alors que tous les soldats étaient morts et souleva sa hache en lançant un regard haineux à Myriam. Styx était assis par terre, où il soignait son épaule blessée pendant que Jex tentait de juguler le flot de sang. Nienna sortit du refuge en courant et se jeta dans les bras de Kell en dépit de son manteau d’hémoglobine.

— Styx a tué Katrina ! gémit-elle avant de lever ses yeux dans ceux de son grand-père. Tue-le, je t’en prie ! Fais-le pour moi ! supplia-t-elle en pointant du doigt l’accusé. Tue-le ! Tue-le maintenant ! pleura-t-elle.

Kell hocha la tête, poussa Nienna sur le côté et s’avança en brandissant sa hache. Myriam se précipita entre eux, la tête haute, les yeux brillants, et elle leva la main.

— Attendez. Si vous voulez le tuer, vous devrez d’abord me passer sur le corps. Et si vous faites cela, vous ne trouverez jamais l’antidote.

— Je veux bien prendre le risque, grogna le vieil homme. Bouge ou je te coupe en deux.

— Nienna aussi a été empoissonnée.

Kell s’immobilisa, puis il baissa la tête. Quand il releva les yeux, ceux-ci n’étaient que des puits noirs et malfaisants au milieu d’un visage tellement déformé par la rage qu’il en était inhumain ; le visage d’un démon difforme. Myriam recula d’un pas.

Kell se tourna vers Nienna.

— T’a-t-il planté une aiguille quelque part ?

Nienna opina du menton en désignant Jex.

— C’est comme cela que j’ai pu le frapper avec mon épée. Il était trop occupé à jouer avec sa petite dague en cuivre… son aiguille ? Que m’ont-ils fait ?

— Ils nous ont empoisonnés, grogna Kell.

— Mais il y a un antidote ? s’assura Saark.

— Oui. Au nord. Si j’emmène cette salope dans les Monts aux Aiguilles Noires. Elle souhaite (il eut un sourire mauvais) étudier la technologie vachine. Elle veut vivre.

Saark vint se poster au côté de Kell et de Nienna.

— Nous devrions les tuer tout de suite. Nous trouverons cet antidote.

— Vous n’en aurez pas le temps, contredit Myriam d’une voix douce. Le poison met deux ou trois semaines à tuer. Il vous faudrait bien plus que cela pour traverser le grand Salarl. (Elle tourna son regard vers Nienna et lui décocha un petit sourire cruel. Sans regarder Kell, elle reprit la parole.) le comprends que vous puissiez être prêt à mourir, vieil homme. Mais cette douce enfant ? Si jeune, si jolie. Et il lui reste tant de choses à découvrir. Tant de choses à vivre.

— Nous devons avertir Léanoric, intervint Saark en posant une main sur le bras de Kell.

Ce dernier sentit ses entrailles se nouer, mais il conserva son regard d’acier et se tourna vers Nienna.

— Comprends-tu ce qui se passe ?

Nienna acquiesça d’un signe de tête et essuya une larme.

— Je comprends qu’il y a beaucoup de mauvaises personnes dans le monde, répondit-elle en chuchotant presque. Mais nous devons prévenir Léanoric que l’ennemi approche, ou il y aura mille fois plus de morts.

Kell opina du chef en dévisageant Myriam.

— Tu entends, salope ? Je vais t’emmener dans les montagnes. Mais nous allons d’abord au sud.

— Vous oseriez jouer avec votre vie ? Et celle de cette enfant ?

D’un air agacé, Myriam secoua la tête en jetant un coup d’œil à Styx et Jex. Le premier se leva en pliant son bras, avec son épaule bandée.

Kell lui lança un regard mauvais.

— Toi, le Lippe-Noire, sache que quand nous en aurons fini, je m’occuperai de toi.

— Je t’attendrai, répondit Styx.

Ilanna imprima une image d’avertissement dans l’esprit de Kell, qui regarda entre les arbres.

— Je crois qu’il y en a d’autres, annonça-t-il à voix basse. Il faut récupérer les chevaux et partir tout de suite pour le sud.

Saark et Jex allèrent chercher les montures sous la neige qui tombait des cieux noirs et austères au-dessus de la forêt de Vorgeth.

Quelques instants plus tard, ils étaient à cheval, Nienna derrière Saark et, comme les bois susurraient entre les vieilles feuilles, les branches et les aiguilles, des groupes de soldats albinos, attirés par les échos de la bataille, sortirent avec précaution du feuillage. Il y avait là deux pelotons : en tout, quarante hommes dont l’avancée prudente se changea rapidement en une course armée dès qu’ils virent leurs camarades abattus.

— Au galop ! hurla Saark, faisant ruer sa monture.

Myriam ouvrit le chemin en sortant de la clairière à la vitesse de l’éclair. Penchée sur son cheval, l’épée au poing, elle s’engagea sur un sentier sombre et étroit. Le reste du groupe la suivit, Jex fermant le convoi en mitraillant l’ennemi à l’aide de sa Veuvière avec des bruits métalliques, et plusieurs soldats furent projetés à terre.

Puis ils disparurent dans la sinistre forêt.

* * *

Le roi Léanoric calma son cheval, un magnifique étalon de dix-huit paumes, et fouilla les ténèbres du regard. Une étrange brume s’était amoncelée, plongeant le plateau de la lande dans une curieuse atmosphère d’isolement, comme dans une réalité parallèle, dans une autre dimension.

Il avait laissé sa garde personnelle en arrière, à plus d’un kilomètre de là, sachant que le Pille-Tombes n’accepterait jamais de le rencontrer en présence de soldats. Le Pille-Tombes était une créature capricieuse, dans le meilleur des cas, mais il suffisait d’un mélange grisant d’armes, d’armures et du sarcasme propre aux soldats pour que… eh bien ! là, il sortait ses griffes et commençait le massacre sans tergiverser.

Après avoir traversé la bruyère moelleuse, Léanoric s’arrêta devant le haut cercle de pierres. Le’annath Moorkelth ; tel était leur nom dans le Parler Ancien. Ou, tout simplement, la Croisée des Chemins, dans toutes les autres langues falanoriennes contemporaines. Quelles que soient les origines de ces pierres, on disait quelles avaient plus de dix mille ans et qu’elles étaient la dernière trace de l’existence d’une race antique supprimée par un dieu en colère.

Léanoric jeta un coup d’œil entre les rochers où le Pille-Tombes demeurait, et il eut de nouveau une impression de légèreté dans la tête, comme si les couleurs se fondaient en… autre chose. Léanoric se frotta la barbe, puis il pénétra dans le cercle et entendit un sifflement, un grognement, et le tambourinement de pas rapides dans la bruyère.

Quand le Pille-Tombes bondit sur lui, Léanoric se força à garder les yeux ouverts et à observer le corps tordu et ridé de la créature difforme qui avait jadis été un homme. Elle avait été transformée par les toxines et les poisons, et sa peau, d’un noir luisant de céramique, tintait à chacun de ses mouvements comme si elle allait se briser. Cette chose, ou cet individu, avait les bras fins, la tête parfaitement ronde et chauve, d’étroites fentes à la place des yeux et un visage qui n’était pas sans rappeler celui d’un félin. Il avait des moustaches, des dents noires et pointues et une petite langue rouge. Lorsqu’il bondit sur Léanoric en sortant ses griffes et en bandant ses muscles puissants, prêt à tuer, le roi prononça son nom et, ce disant, dompta la bête sauvage :

— Jaguérau !

La Pille-lombes atterrit avec légèreté et se tourna avec une torsion, à quatre pattes, avant de se dresser sur ses jambes pour marcher. Léanoric entendit le tintement de sa colonne vertébral en céramique mais fit comme si de rien n’était.

— Tu cherches quoi ici, humain ?

— J’ai des questions à vous poser.

— Pourquoi tu crois que je vais répondre ?

— J’ai un cadeau.

— Un cadeau ? Pour moi ? C’est gentil. C’est quoi ?

Jaguérau changea de posture et retomba à quatre pattes, sa peau noire brillant de manière surnaturelle. Léanoric ouvrit son paquetage et, s’armant de courage, y plongea sa main. Il en sortit un foie cru qui brilla dans l’obscurité. Le roi serra la mâchoire.

Jaguérau renifla et s’approcha en regardant Léanoric d’un œil suspicieux. Il se balança sur ses pattes pour sonder les ténèbres derrière le roi, puis il se concentra sur le foie.

— Humain ou animal ?

— Humain, répondit Léanoric en chuchotant presque. Exactement comme vous les aimez.

Jaguérau s’empara violemment du foie avant de procéder à un rituel élaboré au cours duquel il renifla, lécha, goûta et entama l’organe. Quand elle fut enfin satisfaite, la créature d’un noir luisant, qui brillait comme si elle était enduite d’huile, se rendit au centre du cercle de pierres où elle creusa un petit trou et enterra l’abat.

— Autre chose pour moi, humain ?

— Des réponses.

— À des questions ? Pose des questions. Autre chose pour moi ?

— J’ai deux cœurs, deux reins et un autre foie.

Jaguérau écarquilla les yeux comme si on lui offrait le meilleur festin de sa vie. Il lécha ses fines babines et ses dents pointues claquèrent pendant un moment comme par pure excitation.

— Pose tes questions.

— Il y a une armée qui envahit mon pays. Il paraît qu’elle utilise la magie d’huile-de-sang. (Comme piqué par un insecte, Jaguérau eut un mouvement convulsif et une expression malicieuse erra sur son visage.) Je veux savoir si c’est vrai.

— Qui commande l’armée ?

— Le général Graal. C’est un… vachin.

Jaguérau s’accroupit en sifflant.

— Ils ne sont pas gentils. Ils sont méchants. Ils ne sont pas jolis. Ils sont loin d’être jolis. Tu veux éviter ces hommes, ils ont la magie d’huile-de-sang. Ça oui.

— Comment puis-je les combattre ?

— Hmm ! La nourriture sent bon. Ça a l’air bon. Succulent. Jaguérau voudrait un autre morceau.

Léanoric lança le sac, qui atterrit avec un bruit sourd. Jaguérau sauta en avant, tous les muscles de son corps palpitant d’excitation, et Léanoric regarda le Pille-tombes mâcher et savourer, la tête dans le paquet avant d’en émerger toute dégoulinante de sang. Ses yeux dévisageaient Léanoric.

— Tu es très généreux, sire.

Il gloussa, comme s’il venait de faire une bonne plaisanterie. Il inclina la tête et ce ne fut pas la première fois que Léanoric se demandait ce que pouvait bien être cette créature. Que t’est-il arrivé ? Pourquoi manges-tu les restes d’humains, ce qui t’a valu ton nom de Pille-Tombes depuis les temps anciens ? Les temps où tu pillais les tombes pour te nourrir. Et pourquoi ne quittes-tu pas ce cercle de pierres antiques ? D’autres s’étaient posé les mêmes questions, parmi lesquels d’éminents professeurs de l’université de Jalder qui avaient été envoyés découvrir les Voies Anciennes et l’Héritage de la magie d’huile-de-sang afin de les étudier. Ils étaient tous morts. Jaguérau était peut-être une curiosité de la nature, mais il était incroyablement puissant et avait la capacité… de disparaître dès qu’il se sentait menacé.

Un jour, trois mercenaires avaient été embauchés pour rapporter la carcasse du Pille-Tombes, avec ou sans sa tête. L’un d’eux était entré dans le cercle avec un sac de friandises et avait attiré Jaguérau à l’extérieur pendant que ses comparses attendaient dans l’ombre de la nuit tombante avec de puissants arcs. Ils avaient fait pleuvoir sur la créature des flèches acérées et empoisonnées, dont six ou sept avaient atteint leur cible avec des jets de sang gargouillant sur l’épaisse peau noire. Malgré ses hurlements d’agonie, Jaguérau avait attrapé le premier mercenaire et ils avaient tous les deux… disparu dans le cercle de pierre. C’était en tout cas ce que rapportait la légende. Les compagnons de l’homme l’avaient attendu pendant trois nuits, puis, un soir, ils s’étaient aventurés dans le cercle et l’avaient découvert étendu au milieu, entièrement dépecé mais, aussi incroyable que cela puisse paraître, toujours en vie. Il avait poussé des gémissements pitoyables pour les supplier de l’aider. Par réflexe, ses amis s’étaient précipités dans le cercle, où Jaguérau avait bondi de nulle part, complètement guéri, tranchant leurs épées et leurs boucliers à l’aide de ses griffes pour leur arracher la tête. Cette nuit-là, Jaguérau avait bien mangé.

Désormais, les gens laissaient le Pille-Tombes tranquille.

— Tu veux combattre l’Armée de Fer, hein ? Oui. Leur magie d’huile-de-sang est puissante, très puissante, et ils sillonnent les Voies Anciennes avec les légendaires Moissonneurs. C’est de là que vient leur pouvoir. Ils gèlent tes hommes sur place, gloussa-t-il. Ça va arriver.

— Je n’ai jamais précisé qu’il s’agissait de l’Armée de Fer, dit Léanoric en plissant les yeux.

— C’est celle que Graal commande. Tue-le, il le faut. (Jaguérau prit une bouchée de cœur humain et mâcha pensivement en regardant sa nourriture.) Leur magie est longue à invoquer : c’est ta chance. Ils attaquent de nuit, oui, dans la douceur de la nuit. Quand ils lancent leur magie, un court instant, elle échappe à leur contrôle. Maintenant je dois m’en aller. Je dois manger. J’en ai trop dit, ça c’est sûr.

Jaguérau sourit et ses yeux noirs brillèrent de malveillance.

— Merci… Jaguérau.

— Reviens me voir, l’invita la créature d’un noir visqueux en reculant loin du roi Léanoric avec ses tintements de céramique. Apporte des cadeaux, apporte un festin, de la bonne viande de corps humains encore chauds, c’est ce que je préfère. (Il cligna des yeux et commença à disparaître.) Si tu survis, petit roi, ricana-t-il.

L’instant d’après, il n’était plus là.

Quand Léanoric s’aperçut qu’il était à genoux, il se releva. En reculant à toute vitesse hors de l’antique cercle de pierres, il se rendit compte que son épée était à moitié tirée. Il trembla, conscient que certaines choses lui resteraient à jamais incompréhensibles ; et qu’il y avait des choses qu’il ne voulait pas comprendre. Jaguérau pouvait pourrir, cela lui était égal.

Léanoric pivota, monta sur son cheval et s’en fut à travers les landes brumeuses aussi vite que possible.

Derrière lui, à la limite du cercle, Jaguérau, assis et invisible, se balançait en rythme en mâchonnant le foie encore chaud et en faisant un signe de sa patte ridée aux griffes sanguinolentes.

 

Kell, Saark, Nienna, Myriam, Styx et Jex voyagèrent à toute allure pendant le reste de la nuit. C’est avec des chevaux épuisés qu’ils débouchèrent sur la Grand-Route du Nord juste au-dessus de la Vieille Skulkra, une cité fantôme déserte située à trois lieues au nord de la ville relativement nouvelle, moderne et relocalisée de Skulkra.

Ils guidèrent leurs montures sur une colline basse, doit ils surplombèrent la vieille voie envahie par l’herbe et le verglas qui reliait la Grand-Route du Nord aux toits lointains et effrités, aux dômes fracassés, aux tours explosées, aux bâtiments en pièces et aux murailles éventrées. Deux divisions de Léanoric campaient dans la plaine qui s’étendait devant la Vieille Skulkra, avant de quitter la lande Valantrium pour partir vers le Nord. Neuf mille six cents hommes additionnés à quelques cavaliers, des lanciers et des archers étaient postés au nord de l’infanterie pour la couvrir en cas d’attaque surprise. À la lumière du crépuscule, leurs feux brûlaient doucement, mais il y avait de l’activité.

— N’oubliez pas, rappela Myriam en se penchant sur le pommeau de sa selle. Au moindre piège, au moindre signal, la fille sera morte dans deux semaines. Une mort terriblement douloureuse.

— Comment pourrais-je l’oublier ? répondit Kell avant de s’engager dans la direction du campement de Léanoric.

— Attendez, l’arrêta Saark. (Kell fit volte-face. Il y avait du chagrin, sur le visage du dandy, dans ses yeux, et le sourire qu’il adressa à Kell était terne lorsqu’il regarda vers le camp.) Je ne peux pas venir.

— Et pourquoi pas, nom d’un chien ? répliqua le vieux guerrier. C’était ton idée idiote, d’avertir directement le roi !

— Entrer dans ce campement reviendrait à me suicider, déclara Saark d’une voix douce.

— Qu’est-ce que tu racontes, petit ? Viens, il faut avertir Léanoric. Ces salopards doivent seulement nous suivre de quelques heures. Que ferons-nous s’ils attaquent le campement maintenant, comme ça, pendant que les soldats se grattent les fesses ? Ce sera une défaite totale et ils se répandront dans le sud comme la peste.

— Si je vais là-bas, insista Saark, le roi Léanoric me fera exécuter.

— Pourquoi diantre ferait-il ça, mon garçon ?

Saark baissa les yeux et, quand il les releva, ils étaient emplis de larmes.

— Je… je l’ai trahi. J’ai trahi sa confiance. Et il m’a condamné à mort. Je… me suis enfui. Oui. À l’heure où vous me voyez, je suis dévoré par la honte.

— Et tu es tout de même revenu pour le prévenir ? ricana Styx. Putain ! Tu es vraiment un imbécile, Saark. C’est ce que je disais : un gentil garçon.

— Ferme le croupion puant qui te sert de bouche ou je te plante mon épée dans le ventre assez vite pour qu’elle te ressorte par la tête ! Compris, Lippe-Noire ?

Kell leva la main et lança un regard noir à Myriam.

— Qu’as-tu fait, Saark ? demanda-t-il d’une voix douce avec des yeux pleins de compréhension.

Saark inspira calmement.

— J’étais le Champion d’Épée de Léanoric. Il m’avait confié la garde de la reine, Alloria. Nous… Je suis tombé amoureux d’elle. Nous avons gravement péché et avons tous les deux trahi le grand roi Léanoric. (Il se tut sans parvenir à regarder Kell. Finalement, il leva les yeux et planta son regard dans celui du vieux guerrier.) Depuis cette époque, je suis en fuite. Je suis un lâche. Quand l’armée a envahi Jalder, j’ai tout de suite pensé que, même si je devais mourir, il fallait que je vienne ici. Il fallait que j’essaie d’aider, même s’ils devaient me tuer comme un vulgaire criminel, un violeur, un assassin. Maintenant… je ne peux pas m’y résoudre. Bien que je le doive.

Kell poussa son cheval en avant pour aller tapoter le dos de Saark.

— Ne t’inquiète pas, mon garçon. Reste ici. Je vais parler au roi. Je le connais depuis… très longtemps. Je lui ferai savoir ce qui se passe dans son royaume.

Quand Saark hocha la tête, Kell fit signe à Nienna.

— Viens avec moi, ma petite-fille. C’est important que tu rencontres la noblesse, même en des temps si troubles. Je vais t’apprendre à parler avec un roi.

— Je viens avec vous, décida Myriam.

— Non, refusa Kell.

— Je ne vous fais pas confiance.

Kell éclata de rire et agita la main.

— Alors, soit ! Tu crois que je prendrais le risque de perdre ma seule chance de virer ton misérable poison des veines de ma petite-fille ? Viens donc, Myriam ; viens faire peur aux petits enfants avec ta tête de mort.

Myriam s’empourpra de fureur, mais elle se mordit la langue pour ne rien dire, tout en plissant les yeux et en portant sa main à la garde de son épée. Si Kell devait supporter son poison, se raisonna-t-il, elle aussi devrait endurer celui qu’il serait lui-même pour elle. Ils étaient fusionnels, désormais ; mais cela ne signifiait pas que Kell devait en être content.

— Vous voyez la rangée d’arbres ? Là-bas ?

— Ouais, confirma Kell.

— Nous vous y attendrons, déclara Saark, les yeux voilés et le visage mélancolique.

Kell hocha la tête en reconnaissant cette expression.

— Soyez sages, lança-t-il avant de talonner son cheval pour l’amener à côté de Nienna.

L’instant d’après, Myriam les suivait, laissant les trois hommes sur la petite colline. Ceux-ci regardèrent le petit groupe descendre la pente, au bas de laquelle ils furent rapidement interceptés par des éclaireurs et une petite équipe de cavaliers en armure. On leur retira leurs armes et ils furent escortés vers les murs sombres et en ruine de la sinistre et malveillante Veille Skulkra.

— Tu nous montres le chemin, beau gosse ? sourit Styx.

Saark le dévisagea et avisa la Veuvière dans un de ses poings, naturellement, et entendit un cliquetis. Le dandy hocha la tête avant de guider sa monture au pied de la colline, vers un bosquet voisin. Alors qu’il avançait, des pensées violentes l’assaillirent.

 

— Kell ! Par tous les dieux, qu’il est bon de vous voir !

La tente du roi Léanoric était pleine d’encens, de soies et de fourrures, et le souverain était assis en armure derrière une petite table couverte de cartes, aux côtés de Terrakon et de Lazaluth, ses généraux de divisions. Ils tenaient des coupes d’eau et Lazaluth fumait, en plissant ses yeux noirs, la pipe qu’il aimait tant, dont s’échappaient des volutes d’un blanc jaunâtre.

Quand les trois hommes se levèrent, Kell sourit en allant d’abord embrasser Léanoric, puis Terrakon et Lazaluth, qu’il connaissait bien tous les deux, ayant combattu avec eux lors de d’anciennes campagnes à moitié oubliées. Les quatre personnages se séparèrent en souriant sombrement.

— Par tous les saints, j’espère que vous êtes venu vous battre, déclara Léanoric.

— Ainsi, mon voyage était vain. Vous êtes au courant des événements survenus à Jalder ?

— Seulement ce qui nous a été rapporté. Nous n’avons aucun détail. Il semble que… (le visage de Léanoric se rembrunit et prit un air soucieux) qu’il y ait peu de survivants.

Myriam et Nienna furent conduites dehors et installées avec un groupe de femmes attendant qu’on leur serve du ragoût et du pain, quelles acceptèrent volontiers. Myriam surprit Nienna en train de la regarder bizarrement ; avec une pointe de haine, mais aussi un profond besoin de vengeance. Myriam sourit. L’aigreur de Nienna, son cynisme croissant et sa rapide entrée dans le monde adulte lui firent penser à elle-même.

À l’intérieur de la tente de guerre, Kell retraça rapidement ses récentes aventures de Jalder, depuis l’invasion de la fumée de glace et l’incursion des impitoyables soldats albinos qui avaient massacré des hommes, des femmes et des enfants, jusqu’aux chancres et aux Moissonneurs, et les batailles qui avaient découlé de leurs rencontres pendant leur voyage.

— Avez-vous vu l’Armée de Fer ? s’enquit Lazaluth en tirant sur sa pipe pour en souffler un nuage de fumée bleue.

Kell secoua la tête.

— Seulement des escouades de soldats albinos. Mais ils se battent comme des salopards et ils utilisent la magie d’huile-de-sang, la fumée de glace, qui gèle tout le monde sur leur passage. Et ils ont des chancres. Au fond de moi, je sens qu’ils disposent de beaucoup plus de ces monstres. Ce sont vraiment des sauvages.

— À quelle distance de vous se trouve cette armée d’albinos ?

— L’avant-garde ? À quelques heures, tout au plus.

— Vraiment ? répondit Léanoric d’une voix grave. (Il plissa les yeux.) Tous mes éclaireurs, sans exception, parlent de trois jours. Nous avons encore deux divisions en marche ; elles arriveront demain, juste avant l’ennemi.

— Non, contredit Kell en secouant la tête. Vos éclaireurs mentent. Ou ils sont mal informés. Graal est plus près que ce que vous croyez, je le jure sur tous les os de mon corps.

— C’est impossible ! rugit Terrakon. Je connais Angerak depuis le berceau ! C’est un bon éclaireur et il ne trahirait jamais son roi, ni son pays ! Faites entrer ce petit, nous allons l’interroger. Vous devez vous tromper, Kell. Ce n’est pas dans la nature de ce garçon.

Mal à l’aise, sous l’œil pesant des vieux généraux de division, Kell attendit qu’on appelle Angerak. Il leur sourit de toutes ses dents.

— Vous pouvez arrêter vos conneries, messieurs. Je ne suis plus soumis à votre main de fer. Allez donc astiquer vos plastrons avec votre cul !

— Vous avez toujours été aussi effronté qu’un jeune ours, gronda Terrakon. Mais au combat ! Au nom des dieux, je n’ai jamais vu personne se battre comme vous. C’est bon de vous avoir ici, Kell. C’est un bon présage. Nous allons botter les fesses de Graal et il nous en dira des nouvelles. Nous allons le renvoyer glapir dans les Aiguilles Noires, sa queue de cochon entre les pattes. Hein ?

Angerak fut introduit dans la tente, où il s’inclina devant Léanoric. Il regarda Kell de travers en fronçant les sourcils, puis il reporta son regard sur le roi.

— Majesté, vous m’avez fait appeler ?

— Redites-moi ce que vous avez vu de l’ennemi, pendant votre voyage au nord.

— J’ai déjà rédigé un rapport complet, sire. J’ai…

— Répétez, Angerak.

Ce dernier regarda les vieux généraux de division, à gauche et à droite, puis il toussa sur le dos de sa main.

— Je me suis rendu à la lande Corleth ; elle baignait dans une brume épaisse. Je suis descendu de cheval et j’ai continué à pied. Là, dans la Vallée du Mont Crakken, j’ai vu l’Armée de Fer : un campement d’environ trois ou quatre mille soldats. Ils étaient désorganisés, comme des enfants jouant à la guerre ; comme des imbéciles dans un carnaval de campagne. Nous les massacrerons facilement, sire. Ne vous inquiétez pas.

— Ainsi, (Léanoric choisit ses mots avec une infinie prudence) il n’y a aucune chance pour qu’ils soient plus près d’ici ?

— Non, sire. Je les aurais croisés pendant mon voyage. Cela fait de nombreuses années que je suis éclaireur ; je ne me trompe pas.

Il n’y avait pas d’autres bataillons à proximité, et ils n’étaient pas très doués pour les subterfuges, si je puis dire.

— C’est amusant, mon p’tit gars, intervint Kell en attirant tous les regards vers lui, mais, vois-tu, je viens de me faire pourchasser dans la forêt de Vorgeth par au moins soixante soldats albinos. Je parie que leur armée les suit de près. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

Angerak posa sa main sur le manche de son épée.

— Je dirais que vous vous trompez, monsieur. (Un silence glacial tomba sur la tente. Terrakon et Lazaluth échangèrent un coup d’œil entendus. Angerak regarda autour de lui, les paupières baissées.) J’ajouterai également que je n’aime pas vos sous-entendus.

— Combien te paient-ils, petit ? Que t’a offert le général Graal ?

Angerak ne répondit rien. Il garda les yeux rivés sur Léanoric.

Puis il secoua la tête et reprit finalement la parole.

— Vous faites erreur. J’ai toujours été un éclaireur de confiance…

La dague surgit de nulle part et, en un clin d’œil, il bondit sur Léanoric… mais n’atteignit jamais sa cible. Ilanna apparut dans son dos avec un bruit dégoûtant, et Angerak s’effondra au sol, face contre terre. Kell fit un pas en avant, posa son pied sur les fesses du jeune homme et libéra son arme dégoulinante de chair sanguinolente. Puis il observa l’assemblée.

— Faites venir vos éclaireurs ici, lança-t-il. On dirait que Graal a déjà infiltré votre armée. (Kell foudroya Léanoric du regard.) J’espère que votre stratégie est au point, messieurs.

— Deux de nos divisions sont en route depuis le nord-est, répondit Léanoric. Elles seront là au matin.

Kell se frotta la barbe.

— Donc vous disposez d’à peine dix mille hommes ? Espérons que l’ennemi soit faible…

— Nous devons repousser l’Armée de Fer dans les ruines de la Vieille Skulkra. Je vais poster des archers dans les anciennes tours ; un millier d’archers ! Si nous pouvons faire cela, feindre une retraite et les conduire à l’intérieur, nous pourrons les massacrer. (Léanoric s’avança en soupirant.) Kell, resterez-vous ? Nous aiderez-vous ?

— Vos généraux sont auprès de vous, plaida le vieux guerrier d’une voix grave en regardant Terrakon et Lazaluth. Je dois penser à ma petite-fille… mais je vous aiderai là où je pourrai.

Il sortit rapidement de la tente… juste au moment où un cri déchirait l’air…

— Une attaque ! On nous attaque !

Le campement se mit brusquement en action, les hommes passant leurs armures et sanglant leurs armes. Les feux flamboyèrent. Au loin, de l’autre côté de la plaine, avant la Vieille Skulkra, on distinguait l’ennemi : l’Armée de Fer, rangée en formations carrées ; une masse énorme, terrifiante et parfaitement organisée. Ils descendaient des collines en une unité précise, leurs bottes écrasant l’herbe gelée et la neige. Seul le léger grincement de leurs tenues indiquait qu’ils marchaient vers la bataille. Léanoric sortit à grands pas derrière Kell, son visage dur ridé par l’inquiétude. D’un rapide coup d’œil, il examina l’ennemi, et quelque chose mourut en lui quand il s’aperçut que les deux armées étaient égales en nombre. Ce combat ne serait pas celui de ses troupes bien entraînées mettant en déroute un envahisseur constitué de pauvres brigands mal nourris descendus de la montagne. Il s’agirait de la rencontre de deux armées dans une grande plaine en une bataille tactique…

Conduisez-les dans la ville.

Éloignez-vous de la fumée de glace, de la magie d’huile-de-sang…

Ses troupes avaient été prévenues ; elles savaient que faire si le général Graal tentait une stratégie sournoise. Cependant, serait-ce suffisant ? De son œil averti, Léanoric lisait dans la discipline des albinos comme dans un livre ouvert. Ils étaient serrés. À tel point que cela lui semblait impossible.

La lumière du crépuscule se faufilait derrière l’horizon comme un enfant effarouché.

— Généraux ! appela Léanoric en respirant profondément et en s’avançant. À moi ! Capitaines : organisez vos compagnies, immédiatement !

Les hommes du roi se mirent vite en rangs, réorganisés en formations de combat, comme ils l’avaient fait si souvent pendant l’entraînement. Léanoric sentit sa poitrine se gonfler de fierté dans le froid glacial du soir tombant, face à ces hommes qui ne montraient aucune peur et se déplaçaient avec agilité et professionnalisme.

Puis ses yeux tombèrent sur l’ennemi.

L’Armée de Fer s’était arrêtée et ses armes étaient dressées comme des poils hérissés. Ces soldats avaient l’air redoutables, avec leurs visages sinistrement silencieux, pâles et flous à cause de la distance et à travers une légère brume qui se déroulait au sol.

— Ils semblent invincibles, commenta Léanoric à voix basse.

— Ils meurent comme n’importe quels connards, grommela Kell. Je l’ai vu. Je l’ai fait. (Il se tourna et étreignit le bras de Léanoric). Donc vous allez les repousser à l’intérieur de la cité ? C’est ça, votre stratégie ?

— Oui, si les choses commencent à mal tourner, confirma Léanoric avant de sourire de travers. S’ils essaient d’utiliser la magie d’huile-de-sang. Je leur réserve quelques surprises, dans la Vieille Skulkra.

De l’autre côté du champ de bataille encore vierge, les rangs de l’ennemi se séparèrent et plusieurs silhouettes glissèrent en avant entre des troupes lourdement armées, au moment même où les capitaines de Léanoric organisaient leurs formations de combat au pied des murs en ruine de la Vieille Skulkra. Les silhouettes étaient trop hautes pour être des hommes et elles portaient des toges blanches finement brodées d’or. Leurs visages étaient plats, ovales et imberbes, avec de petits yeux noirs et des fentes là où aurait dû se trouver leur nez. Après avoir avancé devant l’Armée de Fer, elles s’arrêtèrent et contemplèrent les troupes de Léanoric.

— Des Moissonneurs, annonça Kell d’une voix douce mais le regard dur.

C’est alors qu’un hurlement déchira l’air, suivi par des grondements et des grognements, et les rangs de l’ennemi s’ouvrirent pour laisser passer des chancres sortis de leurs cages. Les créatures étaient toutes tenues en laisse, souvent par cinq ou même dix soldats. Elles tiraient sur leurs chaînes, leur bouche tordue grande ouverte et dégoulinante de salive et de sang autour de leurs dangereux crocs, tout en grognant et en claquant des mâchoires, en gémissant et en rugissant, en se griffant les unes les autres et en se disputant.

En même temps, elles exhibaient leurs corps de lions puissamment musclés devant les carrés d’infanterie en une immense ligne irrégulière et à peine contrôlée.

Léanoric pâlit et avala sa salive. Il sentit un frisson parcourir ses soldats.

— Angerak n’a jamais parlé de ces monstres, dit-il d’une voix excessivement basse et les yeux rivés sur le cauchemar éveillé que constituait la cohorte des chancres rageurs et agressifs.

Ils entendirent un ordre lointain résonner dans la plaine glacée.

Soudain, les chancres furent lâchés dans une secousse de chaînes et, avec des hurlements cacophoniques dus à la joie et à la soif de sang, un millier de monstres musclés, faits de chair déformée et de rouages dénaturés, chargea, bondit et se lança au galop en grognant et en jubilant… vers les rangs effrayés de l’armée à peine organisée de Léanoric.


XIV
SANCTUAIRE CACHÉ

Anukis grogna en bondissant sur le Moissonneur, qui fit tout juste un geste nonchalant du bras mais n’en projeta pas moins la jeune femme sur le côté, d’un coup invisible. Celle-ci fit une rapide roulade, se releva en grondant et contourna son adversaire avec davantage de précaution. Ce dernier plia ses doigts squelettiques et baissa la tête, les yeux noirs brillants, pendant que, derrière lui, Alloria reculait vers la forme avachie de Vashell et quelque sentiment de sécurité.

La fumée de glace se mit à tourbillonner de plus belle.

Anu attaqua, mais le Moissonneur fut plus rapide et leva les bras quand les griffes de la jeune femme s’abattirent. Il la gifla, mais elle esquiva, roula à terre et, avec ses serres, elle entailla la toge et la peau pâle de la créature. La chair s’ouvrit, mais aucun sang n’en sortit.

Anukis s’écarta en une roulade. Elle avait désormais les yeux brillants et sauvages ; toute son humanité, même son intelligence vachine, avait disparu pour laisser autre chose prendre le contrôle de son esprit et retourner à un état primitif.

— Elle l’a coupé, murmura Vashell en écarquillant les yeux.

Il n’avait jamais rien vu de tel.

Le Moissonneur se débarrassa de sa robe d’un coup d’épaule, révélant ainsi un corps nu, dépourvu de sexe, d’une pâleur blanchâtre qui arborait des touffes éparses de poils noirs, épais comme ceux d’une araignée. Il avait de longues jambes dont l’articulation était tournée dans le mauvais sens, comme des pattes de chèvre, et aux muscles fins tendus et tordus sous sa peau translucide.

Le Moissonneur se lança avec vivacité dans des foulées bondissantes pour attaquer Anukis pendant que ses doigts osseux déchiraient l’air en sifflant. Anu fit une roulade en arrière, se releva en feulant à travers ses canines, puis elle sauta, mais un coup de poing la fit décoller du sol, glisser sur l’herbe gelée et presque tomber dans le cours lent de la Silva. Elle se releva immédiatement, chargea et roula sous le fouet des doigts squelettiques pour inverser son attaque et sauter sur le dos du Moissonneur Celui-ci pivota dans le but de la déloger, mais les griffes d’Anu s’enfoncèrent dans la gorge de la créature et lui arrachèrent une poignée de peau, de trachée et de muscle. La jeune femme atterrit avec légèreté et s’éloigna en reculant du Moissonneur chancelant.

Ce dernier se retourna, lui décocha un regard mauvais avec ses yeux brillants et son visage à présent grimaçant. Il ne parla pas. Il ne pouvait pas : Anu tenait sa trachée dans sa main. Étonnamment, au lieu de mourir, le Moissonneur attaqua, et Anu dévia une rapide succession de coups avec ses avant-bras, puis les doigts squelettiques claquèrent contre ses griffes, ce qui sembla surprendre son adversaire : les serres vachines d’Anukis auraient dû être coupées. Ce ne fut pas le cas. La créature lui grogna dessus en un étrange gargouillement sifflant, se jeta en avant, l’attrapa, la souleva au-dessus de sa tête et la fit tournoyer comme pour la lancer… mais Anukis se tordit et un craquement violent retentit. Le bras du Moissonneur se cassa, ses os ressortirent de sa peau pâle, toujours sans saigner. Il n’y eut que des lambeaux de chair à vif. Anukis se posa à terre, ses griffes déchirèrent le ventre de son adversaire, puis elle bondit pour planter ses crocs dans sa tête et le clouer au sol, comme un nain chevauchant un géant. Elle arracha les yeux du Moissonneur avec ses dents et les recracha avant de s’éloigner en titubant, des bandes de peau blanche accrochées à ses dents, une expression ébahie passa sur son visage lorsque le corps mutilé de son adversaire se redressa et se dirigea vers elle. Quand le visage déchiqueté sourit, Anukis courut vers la créature en criant pour lui asséner un coup des deux pieds en pleine tête qui le fit chanceler en arrière. Il bascula dans la rivière, coula et fut immédiatement emporté par le courant. Mort.

Haletante, la jeune femme s’agenouilla en regardant attentivement les remous, qui se calmèrent, et les eaux charriant des morceaux de glace reprirent leur cours normal. Anukis se leva, défroissa ses vêtements et fit face à Vashell. Il avait les yeux écarquillés au milieu de son masque sanglant.

— C’est… impossible, dit-il doucement.

— Je l’ai tué ! grogna Anu.

Le visage de la vachine se tordit de haine et s’illumina d’une étrange lueur de triomphe, de victoire, qui vainquit sa peur.

— Non, contredit Vashell en secouant la tête. Tu l’as blessé. Et maintenant, il lui faut simplement un peu de temps pour… (Il eut un léger sourire, une caricature de vachin démoniaque et sans visage.)… se régénérer.

Anukis le dévisagea, puis reporta son attention sur la rivière.

— Monte dans le bateau.

Vashell se hissa sur ses pieds. Son énorme silhouette surplomba Alloria, qui tendit inconsciemment le bras pour l’aider à trouver l’équilibre ; il la regarda alors d’un air surpris. Elle ne dit rien, mais elle l’aida à boitiller jusqu’au ponton, puis dans le long bateau d’ingénieur. Vashell s’effondra sur un siège, des larmes de sang coulant le long de son cou. Alloria regarda ses propres mains, également couvertes de sang, puis dans les yeux du vachin.

— M… merci, réussit-il à dire.

Il lécha ensuite les restes de ses canines qui suintaient de la précieuse huile-de-sang. Il s’affaiblissait. Cela le fit rire en un son musical. Peut-être allait-il mourir, après tout.

Anukis sauta dans l’embarcation et, comme ils s’éloignaient du ponton, le sol gelé glissant au loin, cinq autres Moissonneurs surgirent du brouillard. Ils glissèrent jusqu’à la rive, d’où ils observèrent silencieusement le bateau.

Muette, Anu leur renvoya leur regard.

— Nous vous traquerons jusqu’au bout du monde, déclara l’un d’eux dans un murmure sifflant.

L’instant d’après, ils avaient disparu, avalés par les hauts murs de pierre noire, le bateau d’ingénieur aspiré de plus en plus loin dans le royaume désolé et rude des Monts aux Aiguilles Noires.

 

Accompagné par des ronronnements de son moteur à rouages, le navire en cuivre remontait la rivière en poussant du nez les morceaux de glace. Un vent froid soufflait avec la plainte désespérée d’une âme en peine. Ils finirent par atteindre un confluent où l’eau se séparait en deux bras larges et rapides qui allaient chacun se jeter dans un ravin de ces montagnes malveillantes. Anukis parcourut des yeux les deux chemins, puis elle se tourna vers Vashell ; celui-ci était assis, la tête posée sur le bastingage et ses doigts sans griffes repliés.

— Quelle route ? demanda-t-elle.

— Tu veux vraiment le savoir ?

— Oui. (Elle se renfrogna.) Conduis-moi à mon père.

— Ce que tu trouveras ne va pas te plaire.

— Ce sera à moi d’en juger, vachin.

Vashell ricana, puis soupira. Ses doigts touchèrent avec tendresse son visage dévasté et il leva les yeux pour regarder les eaux en colère en indiquant une direction.

— Par là.

— Tu en es sûr ?

— Évidemment, j’en suis sûr, petite !

— Où cela conduit-il ?

— Eh bien… sourit Vashell, ce qui donna un air démoniaque à son visage torturé. Cela mène au Vrekken, puis à Nonterrazake.

Anukis le dévisagea pendant un moment en maintenant le bateau en cuivre immobile, en équilibre contre le courant.

— Ce n’est pas possible, dit-elle finalement.

— Pourquoi pas ?

— Nonterrazake est un mythe.

— Elle est réelle, contredit Vashell d’un ton suffisant.

— Tu y es déjà allé ?

— C’est un sujet dont je ne souhaite pas débattre, petite.

Il baissa les paupières.

— Je peux te faire souffrir horriblement et te tuer sauvagement, le menaça Anu avec un visage enlaidi par la colère et l’obscurité neigeuse.

Vashell haussa les épaules.

— Il y a des choses bien pires que la mort, Anu. Tu l’apprendras. Tu veux que je te conduise jusqu’à Kradek-Ka, donc je te conduirai à Kradek-Ka, même si je te jure que tu ne m’en remercieras pas et que tu n’aimeras pas ce que tu apprendras. Mais telle est la nature humaine, n’est-ce pas ? (Il rit de sa propre plaisanterie.) Et celle des vampires mécaniques pervertis.

Anukis reprit les commandes de l’embarcation. Quand la nuit tomba, quand les rapides se calmèrent de nouveau, elle amarra le bateau au milieu de la large rivière afin de s’accorder quelques heures de sommeil.

Elle se rendit aux appartements du milieu et trouva Alloria en train de s’installer sur une petite couchette.

— Comment vous sentez-vous ? s’enquit Anukis.

Elle vit comment la reine la regardait : comme si elle était un animal mortellement dangereux, imprévisible et incontrôlable. La jeune vachine soupira.

— J’irai mieux quand j’aurai quitté ce pays, répondit Alloria d’une voix douce malgré ses yeux rougis. (Ce ne fut qu’à cet instant qu’Anu s’aperçut qu’elle pleurait.) Quand je rentrerai chez moi.

— Êtes-vous triste ?

— Mon pays est assiégé par une race de sauvages à rouages et mon mari doit risquer sa vie en combattant. Oui, je suis triste. Je crains que mes enfants ne se fassent massacrer. Je crains que mon mari ne se fasse égorger. Mais, plus que tout, (elle regarda sévèrement Anukis) je crains que votre peuple ne remporte la victoire.

— Je ne suis pas engagée dans cette guerre, se défendit Anu.

— Vous êtes une des leurs.

— Ils m’ont rejetée !

Alloria haussa les épaules, mais sa peur était palpable et Anu se rendit compte avec une grande tristesse qu’elle avait perdu son soutien. La reine avait vu le monstre qui se déchaînait dans son âme ; cela l’avait choquée jusqu’à la moelle.

— Vous n’en êtes pas moins une vachine, insista Alloria avant de tourner le dos à Anu et de se cacher sous une couverture.

Anukis retourna à la couchette du dessus, où elle vérifia les liens de Vashell. Avec ses griffes vachines, il se serait facilement évadé ; mais maintenant, ainsi neutralisé, tel un vampire mécanique castré, il n’était guère dangereux.

— Tu devrais me relâcher, dit Vashell en regardant la jeune femme dans les yeux.

— Non.

— Je vais t’indiquer la route. Te dessiner une carte… avec mon propre sang. (Il rit et Anukis lui rendit son regard.) Je t’aime vraiment, Anu. Tu le sais ?

— Tu me tuerais ! Tu m’as déshonorée. Tu as profité de ton pouvoir pour abuser de moi violemment.

— J’ai commis beaucoup d’erreurs, confirma Vashell. (Puis il désigna son visage et gloussa encore.) Tu m’as enseigné l’humilité. (Il prit un ton plus sérieux et sa voix sortit comme un grognement rauque.) Mais je t’aime. Je t’aimerai toujours. Jusqu’au jour de ma mort. Jusqu’au jour où tu me tueras. Au Val Silva, tu me croyais plein d’arrogance, de haine et de supériorité. Tu avais raison. J’étais abject ; je comprends pourquoi tu as rejeté toutes mes demandes en mariage : ce n’était pas seulement à cause de la peur due à ta différence, Anu, c’était plus profond, dans ton âme, sous verrou et sous clé. (Il soupira, puis il leva les yeux vers le ciel lourd et chargé de nuages. La neige commençait à tomber plus fort et à s’amonceler comme des cendres.) Nous sommes faits l’un pour l’autre, toi et moi. Pour vivre dans un monde d’amour et de haine mélangés, dont tous les fils s’entremêleraient autour de notre cœur, de notre sang.

Les yeux qu’il avait rivés sur Anukis étaient pleins de larmes.

— Je te tuerai quand même, répondit la jeune femme d’une voix sépulcrale.

— Bien ! Je n’aimerais pas qu’il en soit autrement. Va dormir, maintenant. Je ne tenterai rien, je ne ferai rien. Fais-moi confiance. Après tout… tu m’as privé de mes griffes et tu m’as retiré mes canines. Ne comprends-tu pas ? Je suis comme toi, Anu. Je suis châtré. Je suis un paria. Tu m’as changé en toi-même. Je ne pourrai jamais rentrer.

Ami descendit à sa cabine, une pièce étroite sans rien de plus qu’une couchette et des murs en cuivre, elle ferma la porte à clé et s’aperçut, avec horreur, que Vashell avait raison, en lui enlevant ses attributs vachins, elle avait détruit son rang, sa réputation et sa noblesse. Elle avait perverti ce beau vachin. Les Ingénieurs ne le répareraient pas ; ils ne lui accorderaient qu’une condamnation à mort pour sa trop grande faiblesse.

Dans ce cas, où irait-il ? Que ferait-il ?

Anukis avait lié Vashell à elle-même, à sa mission, avec des chaînes beaucoup plus fortes que l’amour. Elle l’avait condamné à l’exil ; à être excommunié de son pays, mais, pire encore, de sa race.

 

La matinée était claire et fraîche ; la neige était tombée doucement toute la nuit et avait légèrement saupoudré de blanc le bateau en cuivre. Vashell fut tiré du sommeil lorsqu’Anukis monta les marches et il la regarda avec un sourire froid. Son visage guérissait déjà, sa peau repoussait sur ses traits détruits ; mais il ne ressemblerait plus jamais à celui qu’il avait été. En dépit des puissantes facultés de guérison dues à son système vachin, il garderait de grosses cicatrices. Anukis lui avait réellement retiré sa beauté ; sa noblesse.

Quelques minutes plus tard, le navire avançait sur la rivière et, au fur et à mesure que la journée avançait, ils croisèrent un nombre croissant de confluents les obligeant à décider du chemin à prendre. Vashell indiquait la direction d’un geste assuré, parfois avec une remarque maligne, à d’autres moments dans un silence maussade. En effet, son humeur passait d’une brutalité sauvage à un abandon presque joyeux, comme s’il était ivre d’un cocktail entêtant. Dans ce dernier cas, il plaisantait à propos de son visage détruit et se moquait d’Anu, prétendant qu’elle était désormais la seule fille qui lui convenait et qu’ils pourraient avoir ensemble des bébés chancres complètement difformes.

À la tombée de la nuit, Anukis s’assit un moment sur le pont, recroquevillée sous un manteau. Vashell savourait le froid. Alloria, qui était restée songeuse et silencieuse toute la journée, retourna dans sa petite chambre, où elle se blottit sous des couvertures en pleurant doucement. Anukis essaya de la réconforter, mais la reine avait décidé de ne plus prêter attention à la jeune vachine.

— Parle-moi de Nonterrazake, demanda cette dernière.

— Non.

— Dis-moi tout !

— Non ! (Vashell éclata de rire.) Il y a certains secrets qu’on ne peut pas divulguer. De sombres vérités qu’il faut garder dans son cœur, comme des volutes d’âme. Je pourrais te les dire, mais elles feraient fondre ton gentil petit esprit, elles racorniraient la surface de ton cœur en une couche noire de haine et elles brûleraient ton âme avec des flammes d’enfer éternelles.

Anu haussa les épaules.

— Les Moissonneurs vont-ils vraiment venir ?

— Oui. (Vashell reprit un ton sérieux.) Tu n’aurais pas dû faire cela ; tu as irrémédiablement mis les Moissonneurs en colère. Ils ne cesseront plus jamais de nous traquer.

— Alors je les tuerai ! rétorqua Anukis, fatiguée par la négativité du vachin.

Ce dernier haussa les épaules.

— Et quand ils en enverront cinq ? Dix ? Cent ?

— Il y en a autant que cela ?

— Tu ne comprends pas ce qu’ils sont, répondit-il d’une voix douce.

— Eh bien, il faudra déjà qu’ils m’attrapent, répliqua la jeune femme en plissant les yeux.

— Ce ne devrait pas poser de problème, annonça Vashell en frottant son visage blessé, dont la cicatrisation le démangeait.

— C’est-à-dire ?

— Tu te rends à Nonterrazake pour ton père. Sache que c’est chez eux. Ce sont les Moissonneurs qui retiennent prisonnier Kradek-Ka.

Anu en resta bouche bée, incapable de parler ou de penser. Elle avait supposé qu’ils fuyaient les Moissonneurs. À présent, il semblait que, pour sauver son père, elle devrait pénétrer dans l’antre de la bête.

Elle leva les yeux vers les étoiles, qui scintillaient à une distance incroyable. Pendant un moment ; la jeune femme sentit son âme fondre, ses espoirs disparaître, et elle comprit que ses forces l’avaient abandonnée.

Découragée, elle s’étendit sur le pont pour sombrer dans un sommeil interminable, troublé et agité.

Anukis dormit tard, jusqu’à ce qu’Alloria vienne la réveiller.

— Il est parti.

— Quoi ? Qui ?

— Vashell. L’homme dont vous avez arraché le visage avec vos griffes.

Hébétée, comme si elle avait été droguée, Anu chancela sur le pont et regarda avec espoir à l’endroit où elle avait attaché Vashell. Ses chaînes étaient brisées et gisaient par terre. Il était introuvable.

Anukis courut au bastingage.

— Vashell ! cria-t-elle. Vashell !

Sa voix résonna à travers la montagne et rebondit en roulant dans la brume matinale. Il n’y eut pas de réponse.

— Qu’allons-nous faire, maintenant ? s’enquit doucement Alloria.

— Continuer sans lui.

* * *

Elles voyagèrent toute la matinée sur la rivière couverte de glace, accompagnées par les fredonnements du moteur à rouages. Elles naviguèrent loin dans le labyrinthe des Monts aux Aiguilles Noires, qui les absorba littéralement. Anukis s’aperçut qu’il n’y avait aucune trace de vie en ces lieux si reculés. Pas d’animaux, pas d’oiseaux ; rien. C’était un endroit désolé, stérile, aussi austère qu’un monde étranger. Même la végétation était morne, blanche, vert pâle, grise et noire. Il n’y avait presque pas d’arbres ; les riches conifères vertigineux avaient disparu des lieues plus tôt, il ne restait que des touffes d’herbe, souvent prises au piège sous la neige et la glace. Et pourtant, les montagnes… parlaient à Anukis. Des chutes de pierres grondaient. Des pans de parois se déplaçaient. Des rochers tombaient avec des craquements, menaçant d’être engloutis par la Silva.

Loin au-dessus, de temps en temps, hors de leur champ de vision, elles entendaient le rugissement terrifiant d’une avalanche.

À chaque bruit, les Monts aux Aiguilles Noires criaient leur domination.

Après une courte pause pour déjeuner de viande séchée trouvée dans les réserves du bateau, elles reprirent leur route. Puis, à la proue du navire où elle faisait flotter ses cheveux dans la brise, Alloria eut un hoquet de surprise.

— Qu’y a-t-il ?

— Là ! La petite rivière, à gauche. Suivez-la !

— Qu’avez-vous vu ?

— Contentez-vous de la suivre ! Je deviens peut-être folle.

Anukis engagea l’embarcation de cuivre sur le petit cours d’eau, où elles naviguèrent pendant près d’un quart de lieue. L’eau se fit plus profonde, canalisée entre deux immenses murs en granit noir de mille cinq cents mètres de haut, polis et scintillants de givre, et elles émergèrent dans…

Dans une clairière verte et luxuriante.

Le cours d’eau débouchait sur un bassin circulaire à l’extrémité duquel se dressaient des arbres, des plantes et des fleurs à foison. Les couleurs et les parfums rivalisaient dans la clairière où Anu arrêta le navire, qui rebondit contre un ponton rocheux naturel.

Alloria sauta sur l’inclinaison de pierre et se dressa, les mains sur les hanches, pour humer l’air. Le soleil brillait et dardait ses rayons, réchauffant leur visage. La reine se retourna vers Anukis et rit.

— Quel est cet endroit ?

La vachine sortit prudemment du bateau, consciente que, à bord, elle était un peu plus à l’abri des Moissonneurs. Elle secoua la tête.

— Je ne sais pas.

— Vashell a parlé d’un endroit comme celui-ci, se rappela Alloria.

— Vraiment ?

— Oui, il a dit que cela conduisait au… Vrekken ? Aucune idée de ce dont il s’agit. Il a dit qu’il y aurait des arbres verts et des fleurs ; et un tunnel. Qu’en suivant le tunnel, le voyageur stupide trouverait le Vrekken.

Anukis fit demi-tour en plissant les yeux. Dans le mur opposé, il y avait effectivement l’entrée d’un tunnel. C’était trop parfait ; sans aucun doute l’œuvre de l’homme, et non le fait de la nature. Anukis en était d’autant plus méfiante.

— A-t-il dit autre chose ?

— Non. Regardez ! Des fruits ! (Alloria courut sous un arbre, dont elle cueillit une pomme. Elle mordit dedans et rit, la bouche pleine de jus.) C’est fantastique ! Pur et frais. Je n’arrive pas à croire que ce petit… jardin existe au milieu de ces montagnes. Et sentez-vous ces fleurs ?

— Oui.

Alloria tendit une pomme à Anu, qui la prit et mordit dedans. Le jus coula sur son menton et elle sentit son humeur s’alléger un peu. Alloria avait raison : cet endroit, où le soleil hivernal brillait entre les hauts murs de pierre, réchauffait sérieusement le cœur.

— Nous ne pouvons pas rester. Nous devons nous réapprovisionner et poursuivre notre route.

Alloria soupira et traversa les fleurs pour mieux regarder Anukis dans le blanc des yeux.

— Que cherchez-vous, Anu ?

— Mon père. Vous le savez.

— En vérité ? Et à quelles fins ?

Anukis ouvrit la bouche pour répondre, mais elle la referma. Ce qu’elle désirait plus que tout, c’était d’être acceptée au Val Silva ; d’être considérée comme une vachine pure ; mais c’était fini, maintenant. Cela lui avait été refusé dès son plus jeune âge par ce père qu’elle essayait de sauver. Pourtant, il avait eu de bonnes raisons, non ? Pour l’obliger à devenir une paria ? Et elle comprit tout à coup que ce qu’elle désirait le plus, c’était que Kradek-Ka, le grand inventeur, la fasse redevenir normale. Qu’il répare ce qu’il avait modifié. Il était malheureusement trop tard pour cela. Elle n’avait plus aucune chance que cela se produise.

— J’aimerais qu’on m’accepte, répondit-elle finalement.

Alloria hocha la tête et regarda dans les arbres. Des oiseaux chantaient au loin ; un son qui leur remonta le moral.

— D’après Vashell, il y aurait un chemin, ici ; un sentier menant vers le sud, permettant de sortir de l’étreinte des Aiguilles Noires.

Anu la dévisagea, puis se lécha les lèvres.

— Vous souhaitez partir ?

— Oui. Je voudrais retourner auprès de mon époux. Je voudrais retrouver mes enfants. Vous comprenez certainement cela ?

Anukis soupira.

— Oui, je vous comprends. Mais ce sera un voyage terriblement difficile. À mon avis, les sentiers doivent être… traîtres.

Alloria hocha la tête.

— Je suis prête à tout endurer pour revoir ma famille.

— Alors, partez. Vous avez ma bénédiction.

— Vous pourriez venir avec moi, proposa la reine. J’ai entendu ce qu’a dit Vashell à propos de cet endroit, cette Nonterrazake. C’est là que vivent les Moissonneurs. Vous ne savez même pas si votre père est encore en vie ! C’est une folie, de continuer.

— Vous avez bien écouté, répondit Anu avec raideur. Non. Je vais me rendre là-bas. Au moins, je découvrirai la vérité.

La reine Alloria s’avança et planta son regard dans les prunelles d’Anukis.

— Je sais que je suis restée… distante. (Elle s’humecta les lèvres.) Mais… merci de m’avoir sauvée des soldats. J’ai du mal à vous comprendre, mais j’espère qu’un jour vous viendrez chez moi, au Falanor, où je pourrai vous témoigner davantage de courtoisie et vous apporter mon aide.

Gênée, elle s’interrompit, sans vraiment savoir ce qu’elle voulait dire, assaillie par des pensées contradictoires.

Avec un sourire, la jeune vachine se pencha en avant et serra Alloria dans ses bras.

— Qu’il en soit ainsi.

Les narines et les cheveux pleins du parfum des fleurs, elle retourna dans le bateau d’ingénieur, qu’elle conduisit hors de ce sanctuaire caché, de ce paradis éphémère, vers la grotte inquiétante qui semblait l’attirer avec un chuchotement discret et sifflant.

Viens, semblait dire la caverne.

Viens voir le Vrekken.

Le bateau eu cuivre glissa sur les eaux calmes et pénétra dans les ténèbres du tunnel.

En quelques secondes, Anukis fut avalée et disparut.

* * *

Plusieurs heures durant, le navire navigua dans l’obscurité. De temps à autre, il rebondissait sur la paroi rocheuse irrégulière et Anukis se surprenait à prier. Elle ne voulait pas se noyer. Pis encore, elle ne voulait pas se noyer dans ce tombeau, sous les Aiguilles Noires !

Alors que le vent sifflait sinistrement dans les galeries, Anukis s’aperçut avec surprise qu’elle se trouvait dans un labyrinthe. Les ténèbres jetaient un voile sur la nature de ce dédale et il fallut du temps, dans ce contexte, pour que la jeune femme s’aperçoive qu’elle était tirée par de puissants courants et non plus par le moteur. Poussant un instant les rouages à leur pleine puissance, elle les entendit tourner bruyamment et lutter contre le courant. Puis elle comprit que c’était inutile. Quelle que soit la force qui tirait le bateau, celle-ci semblait presque douée de sensations, et Anukis ne réussirait qu’à brider le moteur si elle continuait ainsi.

Après avoir coupé le contact, elle s’assit dans le silence sinistre rendu plus pesant par l’immobilité de l’embarcation. La jeune femme se rendit compte qu’elle s’était habituée au bruit des rouages : il la rassurait, comme les battements de cœur dans le sein d’une mère.

À présent, seul le vent lui fredonnait une berceuse.

Les minutes s’étirèrent en heures, puis en jours, et Anu perdit la notion du temps. Elle dormait quand elle était fatiguée et se nourrissait des maigres provisions qui restaient dans la réserve du bateau, principalement de pain dur, de poisson salé et porc séché. Ou, du moins, d’une viande quelconque.

Finalement, les veines de cristal se mirent à courir sur la roche noire au-dessus de la tête d’Anukis ; tout d’abord discrètement, rien de plus que de rares filets, comme des fils orange et verts venant rompre la monotonie de la noirceur totale. Puis les lignes se multiplièrent et s’épaissirent, pour produire une sorte de lumière souterraine angoissante. Anu pouvait voir le dos de ses mains et distinguait vaguement la silhouette du bateau. C’était tout.

Le bruit vint plus tard, au bout de… elle ne savait pas. Cela aurait pu être deux jours comme cinq. Tout était flou : le temps, ses souvenirs, son identité. Il y eut d’abord un petit craquement, qui incita la jeune femme à courir jusqu’au moteur pour s’assurer qu’il ne s’était pas enrayé ; mais le moteur était mort, tué de ses jolies mains griffues de vachine.

Puis, plusieurs heures plus tard, le bruit s’intensifia et Anu reconnut le son de l’eau bouillonnante, comme celui d’une cascade ou de rapides sur les rochers. Il résonnait dans les tunnels, où la nature des lieux fournissait une étrange acoustique.

D’autres heures passèrent, au cours desquelles la nervosité d’Anukis s’accentua à mesure qu’elle reconnaissait le bruit de plus en plus assourdissant. Il s’agissait du Vrekken, un tourbillon naturel mentionné avec vénération dans les cercles d’aventuriers, autour des feux de camp, dans les récits chuchotés par les bardes pour les tavernes bondées ; et par les Lippes-Noires, qui avaient la réputation d’entretenir une relation contre nature avec le gigantesque tourbillon. Cependant, Anukis n’avait jamais entendu, nulle part, d’histoires prétendant que le Vrekken se trouvait bel et bien enseveli sous les Monts aux Aiguilles Noires.

Elle frissonnait à présent alors qu’elle était entraînée dans l’obscurité.

Elle comprit que des forces qui la dépassaient étaient aux commandes de son destin.

Et elle accepta son sort avec un soupir profond et sincère.

Apparemment, son père, Kradek-Ka, se trouvait là-dessous, dans le pays mythique de Nonterrazake, sous le Vrekken, sous les eaux salées et douces mélangées des étranges rivières qui se rejoignaient pour s’écouler entre les sauvages tours de pierre. C’était ce qui l’attendait… à moins que ce ne soit simplement la mort.

Alors que le bruit augmentait à chaque instant, Anu s’aperçut que le navire accélérait, le vacarme s’intensifia jusqu’à devenir un rugissement, comme un grondement de colère et de haine bestiale ; un rugissement effrayant qui instillait une terreur pure et violente.

Quand le bateau se mit à tanguer, la jeune femme s’accrocha au bastingage au point que les jointures de ses doigts blanchirent. L’espace d’un instant, elle regretta même de ne pas être restée avec Alloria pour emprunter les sentiers de montagne et affronter la menace des Moissonneurs qui la traquaient. Puis elle serra les dents, plissa les yeux et ne pensa qu’à un seul mot.

Non.

Elle ne devait pas avoir peur de la mort. Elle chercherait son père et elle en mourrait, s’il fallait.

Le rugissement s’intensifia tellement que la jeune femme aurait pu crier à pleins poumons sans entendre sa propre voix. La rivière était dangereusement agitée, faisant tanguer le navire de droite à gauche et le projetant sans pitié contre les parois rocheuses.

Et puis…

Un monde s’ouvrit devant Anukis, à la fois incroyablement beau et terriblement dangereux. Il était aussi stupéfiant qu’un requin tout proche et aussi éblouissant qu’un feu produit par la magie noire. Ébahie, elle comprit que, si elle survivait à cette épreuve, rien ne pourrait plus jamais lui arriver de comparable à cet instant…

Le Vrekken était à presque une lieue de là et remplissait une caverne d’une taille si incroyable qu’Anukis n’aurait jamais cru qu’elle puisse tenir dans la montagne. L’arène était éclairée par des écheveaux de minerais épais comme son poignet, accrochés aux murs de roche en bandes torsadées et entortillées orange et vertes qui rappelèrent à Anu les carnavals et les festivals ; à la différence que, ici, il y avait peu de choses à célébrer. À moins que l’on veuille fêter la mort.

Le Vrekken grondait. Il y avait un gigantesque portail circulaire, un mastodonte écumant d’eau de rivière bouillonnante qui dégringolait en vrilles dans des cercles immenses et majestueux et, plus bas, dans un entonnoir extrêmement profond. Anukis ne parvenait pas à détourner son regard. Elle avait la bouche si sèche qu’elle ne pouvait pas sortir sa langue pour s’humecter les lèvres. Le bateau fut entraîné, puis jeté dans le Vrekken, qui l’aspira comme un jouet minuscule. L’embarcation avançait grâce à des poussées de courant, le nez en l’air, creusant un large lit dans les eaux circulaires.

Lorsqu’Anukis se mit à tomber en vrilles, encore et toujours plus bas, elle découvrit que le puissant tourbillon était constitué de couches qu’elle vit défiler devant elle, les unes après les autres ; des couches d’un macrocosme océanique, d’une énergie noire tournoyante, d’un pouvoir brut, de cris, de détonations et d’une puissante compression primordiale. Alors, Anu se prit à songer…

La légendaire Nonterrazake n’existe pas.

Je vais mourir ici.

Je vais mourir.

Et le Vrekken acquiesça d’un rugissement monstrueux.


XV
FIN DE LA PARTIE

Les chancres chargèrent en hurlant et les formations de braves soldats du Falanor avancèrent à leur rencontre. En rangs, leurs boucliers en place, ils traversèrent la plaine en une division totale de quatre mille huit cents hommes organisés en douze bataillons de quatre cents : six bataillons au centre sur la profondeur de deux formations, et trois bataillons de chaque côté de la plus grosse formation, comme des cornes, le but étant d’encercler l’ennemi et de se refermer sur lui depuis trois côtés.

Comme les deux troupes se rapprochaient, les soldats poussèrent des cris de guerre et accélérèrent pour percuter les boucliers avec une force terrifiante. Avec des grognements, des coups de dents et de griffes, un millier d’êtres difformes à rouages frappèrent les bataillons avec rage… Pendant un moment, ils se retrouvèrent tous comme dans une impasse, puis les soldats falanoriens durent reculer. Leurs épées se déchaînaient, arrachant têtes et serres, entaillant épaules et ventres, mais les chancres étaient résistants, effroyablement coriaces, incroyablement forts, et leurs griffes ratissaient les boucliers et tordaient l’acier. Avec des cris métalliques, ils se jetaient sur les têtes et les détachaient des corps. Le mur de boucliers fut abattu en seulement quelques minutes et la panique se répandit parmi les rangs falanoriens comme un feu de forêt en plein été…

Kell s’accroupit à côté de Nienna, qui était livide face au carnage auquel elle assistait. Terrakon et Lazaluth s’étaient précipités au commandement de leurs troupes et, à présent, il ne restait plus que Léanoric, les yeux rivés sur la bataille, blême, tiraillé par la nausée.

— Va chercher un cheval, ordonna Kell à sa petite-fille, doucement, pour l’obliger à détacher son regard du combat. (Il prit son menton entre ses doigts et la força à le regarder.) Voles-en un s’il le faut. Cours retrouver Saark. Tu comprends ?

— Non, je ne peux pas t’abandonner… Que vas-tu faire ?

— Je dois aider Léanoric.

— Non, Kell ! Tu vas mourir !

Il la couvrit d’un sourire sans joie.

— Je dois rafraîchir ma légende ! répondit-il en la poussant. Maintenant, va-t’en ! Tu m’entends ? (Elle secoua la tête.) Pars ! rugit-il.

À côté d’elle, Myriam planta son regard dans les prunelles de Kell et, silencieusement, ils se comprirent. Myriam posa une main sur l’épaule de Nienna et opina du menton. Puis elles partirent à travers le campement, vers les hauts murs en ruine de la Vieille Skulkra et les chevaux qui y étaient attachés.

Kell alla retrouver Léanoric à grands pas.

— Sire. Il est temps pour nous de nous joindre à la bataille.

Il dressa sa hache et commença à faire rouler son épaule. Quand il se retourna, il vit le plus gros de l’infanterie se faire encore repousser. Les bataillons latéraux avaient contourné et encerclé les chancres, sur ordre de Terrakon et de Lazaluth, et les monstres tombaient sous les coups d’épées… mais ils massacraient les soldats du Falanor par centaines.

En bas, le carnage des grognements et des coups des chancres retentissait. Les griffes dans la chair. Les épées dans le muscle. Kell grimpa sur sa monture et fit claquer sa langue. En silence, Léanoric le suivit et les deux hommes sortirent du campement pour pénétrer dans la plaine. Les sabots martelèrent l’herbe gelée quand ils s’élancèrent au galop et brandirent leurs armes. Quand les rangs de soldats en armure défilèrent autour d’eux, Kell sentit l’adrénaline courir dans ses veines, comme au bon vieux temps, comme à la grande époque, et Ilanna lui parla de sa voix métallique et froide :

— Je peux t’aider. Je peux t’aider à gagner. Sans entraves. Sans conditions. Laisse-moi participer.

Lorsque Kell dépassa l’infanterie à toute allure, il vit les visages blêmes le regarder quand il poussa un vieux cri de guerre. Dans le calme de son monologue intérieur, il se décida.

— Vas-y, Ilanna.

Alors, il sentit une vague de puissance nouvelle, d’une magie nouvelle d’huile-de-sang, se déverser en lui. Son esprit sembla accélérer, comme s’il courait sans bouger, alors qu’il était entouré de lents, de faibles, de pauvres êtres de peau, de chair et d’os. Il fusionna avec Ilanna, avec une force plus ancienne que ces minables vachins difformes… Kell frappa les chancres. Sa hache s’abattit à gauche, coupa un monstre en deux et, du même geste, trancha une tête à droite. Les lames grondèrent sourdement et éclaboussèrent des gouttes de sang en même temps que le cheval de Kell galopait hardiment, et la hache revint pour boucler son huit. Chaque coup écrasait des os, des muscles et des rouages pervertis, alors que les chancres tombaient autour de lui, s’écrasaient devant lui, et qu’il riait avec une expression démoniaque et le visage aspergé de sang. Un énorme chancre rua ; un gros monstre difforme à la peau noire deux fois plus grand qu’un homme et fortement musclé, dont le premier coup cassa la nuque du cheval de Kell. Comme la monture s’effondrait, le vieux guerrier sauta et le chancre rua au-dessus de lui en hurlant. Alors, la bataille sembla s’arrêter, suspendue hors du temps, quand des milliers de regards se fixèrent sur ce vieux fou qui avait foncé au galop au milieu des rangs de chancres, devant les unités d’infanterie qui se retiraient. Le monstre hurla, cria et s’avança brusquement, mais la hache de Kell décrivit de petits arcs de cercles noirs et scintillants et trancha la bête de son crâne jusqu’à son aine tremblante en un unique coup si puissant qu’il sembla secouer le champ de bataille. Il y eut un roulement de tonnerre. Le chancre s’ouvrit en deux et un grondement s’éleva des hommes du Falanor, dont les formations de combat se remirent en marche avec une nouvelle vigueur. Les épées se levèrent et frappèrent et, de tous côtés, les chancres se firent couper, matraquer, dans la boue retournée du champ de bataille : les soldats leur tranchèrent les bras et les jambes et détachèrent leur tête de leur cou plein de rouages suintants. Le plus gros corps d’infanterie retrouva l’espoir grâce à Kell et s’élança en hachant et en tailladant. Les lames s’enfoncèrent dans les crânes alors que Kell rugissait au milieu du champ de bataille en abattant sa hache de droite à gauche avec une aisance parfaite, chaque coup puissant tuant avec une précision d’expert, chacun éliminant un chancre du combat. Tous les monstres convergèrent vers lui avec des grognements et des rugissements, ruèrent au-dessus de lui en l’éclipsant à la vue des soldats, mais Kell rit comme un fou. Couvert de sang, la figure couverte d’un cramoisi sanglant, les cheveux et la barbe parsemés de morceaux de rouages, il tournoyait comme un démon, Ilanna fendant l’air, coupant des jambes et palpitant quand il la levait au-dessus de sa tête. Grinçants, boiteux et ensanglantés, les chancres reculèrent un instant pour s’éloigner à grands bonds de cet homme couvert d’hémoglobine. Alors, un rugissement retentit parmi les soldats du Falanor, forçant les chancres à se couvrir les oreilles, qui dégoulinaient de sang et de minuscules pièces mécaniques, comme si leurs rouages tentaient d’échapper à ce bruit assourdissant. Les soldats du Falanor chargèrent, rompant les rangs et martelant les chancres estropiés dont le sang dégoulinait de leurs oreilles, de leur gorge et de leurs yeux, pendant qu’ils se tordaient de douleur et que les épées et les haches frappaient sans pitié. Les derniers chancres, presque aveuglés par la souffrance et la panique, s’enfuirent en chancelant vers l’Armée de Fer qui attendait en silence. Kell se dressa dans la brume de la boucherie, Ilanna dans une main, les cheveux trempés de sang et le visage tout à fait semblable à celui d’un boucher dans le brouillard d’une frénésie meurtrière. Lorsque la tuerie fut terminée, des acclamations s’élevèrent des soldats, qui s’attroupèrent autour du vieux guerrier en scandant son nom :

— Kell, Kell, Kell, Kell, KELL, KELL, KELL, KELL !

Puis quelqu’un cria :

— La légende est vivante !

Alors, l’hymne changea et gronda jusqu’aux rangs immobiles et silencieux des albinos, de l’autre côté du champ de bataille :

— Légende, légende, légende, légende, LÉGENDE, LÉGENDE, LÉGENDE, LÉGENDE !

Puis les capitaines, les sergents chefs et les généraux de divisions réussirent enfin à restaurer l’ordre et à rassembler les soldats du Falanor au sein de leurs unités et de leurs rangs.

À grandes enjambées, Kell alla retrouver Terrakon et Lazaluth. Le premier avait une vilaine estafilade de la tempe au menton qui lui fendait littéralement le visage en deux, mais il souriait de toutes ses dents.

— C’était incroyable, mon vieux ! Je n’avais jamais rien vu de tel ! Vous avez complètement renversé le cours de la bataille !

Un sourire se dessina sur le masque de démon qu’était le visage de Kell.

— Crottin de merde ! Je n’ai jamais fait ça. J’ai juste donné aux chancres de quoi réfléchir ; l’infanterie a chargé et a fait le reste.

— Une telle modestie devrait être interdite.

— Une telle amertume devrait être interdite.

— Vous n’êtes qu’un vieux bouc râleur, Kell.

Ce dernier roula des épaules.

— C’est une vilaine balafre, que vous avez au visage, Terrak. Il faudrait quelques points de suture, dit-il en souriant de nouveau.

— Allez vous faire foutre, vieux con.

— Vieux ? J’ai dix ans de moins que vous !

— Ouais, mais tout est dans la forme physique, Kell. Et c’est moi qui ai l’air d’avoir dix ans de moins que vous.

Autour d’eux, les soldats pouffaient de rire, mais ce bruit se dissipa bientôt.

— Voilà l’infanterie, annonça Terrakon. (Sa bonne humeur plongea comme une pierre dans un puits. Il changea son épée de main et fit tourner son poignet pour le détendre.) Foutue arthrose !

— C’est le bon moment pour faire entrer les archers, proposa Kell à Lazaluth. Allez prévenir le roi.

Les albinos se mirent en marche en une formation par laite Leurs armures noires brillaient. La neige se mit à tomber des hauts nuages et le champ de bataille se mua en une masse floue de soldats. Un voile de peur sembla tomber sur les Falanoriens quand ils s’aperçurent qu’ils avaient perdu des centaines d’hommes dans le massacre, sous les griffes des chancres : ils étaient maintenant en sous-nombre. C’était un combat difficile qui s’annonçait.

— Du cran, mes amis ! rugit Kell en se rendant à toute allure au-devant du bataillon central.

Ils avaient repris leurs formations ; la plupart des hommes tenaient un bouclier, et tous serraient leurs épées dans leurs fortes poignes. Il s’agissait des vétérans, des soldats les plus adroits, des brutes. Difficiles à abattre, pensa Kell avec un sourire sans joie. Puis il montra les dents à ces hommes.

— Qui vient tuer quelques salopards d’albinos avec moi ? gronda-t-il.

Une rumeur s’éleva des soldats du Falanor.

— NOUS ! crièrent-ils, de plus en plus assoiffés de sang.

Ils se mirent à cogner leurs épées sur leurs boucliers, alors que, derrière Kell, les bataillons albinos s’étiraient en une ligne droite. Le vieux guerrier fit volte-face pour rire au nez de leurs rangs qui approchaient.

— AMENEZ-VOUS, SALES EN FOIRES DE NORDISTES ! hurla-t-il.

Derrière lui, les Falanoriens poussèrent des vivats, grondèrent et firent claquer leurs épées, et Kell revint se glisser sagement au milieu de la ligne de front, parmi les autres hommes intrépides. Il regarda à gauche, puis à droite, et il sourit aux soldats.

— Allons donc abattre quelques albinos, lança-t-il.

Au même moment, l’ennemi se lançait à l’attaque, dans leurs formations toujours parfaites, en labourant le terrain boueux. Ils ne portaient pas de boucliers, mais uniquement de courtes épées noires, et tous avaient les cheveux blancs, souvent longs et attachés. Aucun n’avait de heaume, mais seulement une vieille armure noire sur laquelle étaient gravées des runes entortillées.

La neige tombait de plus en plus et emplissait le champ de bataille d’épais flocons, l’espère pour eux que d’autres troupes vont arriver bientôt, songea Kell avec aigreur. La neige ferait une superbe couverture pour frapper l’ennemi par-derrière, pour les écraser entre la mer et la montagne, entre le marteau et l’enclume. Mais rien n’est jamais aussi simple, rien ne se passe comme on veut, dans la vie !

Alors que les albinos chargeaient dans un silence sinistre, Kell sentit de nouveau la peur planer dans les rangs. Cette bataille n’était pas ordinaire ; tous les hommes percevaient l’essence tourbillonnante de la magie qui se cachait derrière, comme si le sol lui-même était ensorcelé.

Au loin, des tambours battirent selon un rythme compliqué. Kell essaya de se rappeler l’époque lointaine de son entraînement militaire, mais il s’aperçut que c’était inutile. Ils devaient changer les codes avant chaque bataille pour perturber l’ennemi et dans l’espoir d’empêcher toute information d’être transmise aux espions. Toutefois, Kell comprit ce qui allait se produire ; Léanoric le lui avait expliqué. Ils allaient se battre, puis ils se retireraient et attireraient l’armée albinos dans les ruines de la Vieille Skulkra, où ils simuleraient un mouvement de panique, rompraient les rangs et s’élanceraient dans les anciennes rues abandonnées. Là, un millier d’archers attendaient, cachés dans les hauts bâtiments et les tours d’où ils tireraient leur pluie meurtrière.

Kell sourit en observant les albinos qui fonçaient vers eux.

C’était un bon plan. Il pouvait fonctionner. Pour commencer, il avait failli être anéanti par l’attaque inattendue des chancres. Il s’en était fallu de peu pour que le mouvement de panique ne rompe réellement les rangs. Trop tôt, avant que les archers soient en position, cela leur aurait fait perdre la bataille.

Kell distinguait maintenant les hommes qui les attaquaient ; il choisit donc ses quatre premières cibles. Les ailes de sa hache goûte raient bientôt le sang. Il se lécha les babines alors que l’adrénaline et… autre chose palpitait dans ses veines. C’était Ilanna qui, comme une vieille drogue, une maladie grave, injectait son essence dans ses veines et s’insinuait dans son cerveau et dans son arme ; son Âme-Jumelle, son arme de sang lui procurait la force d’un immortel Cette violente ironie le fit éclater de rire, car il regretterait de trahir ainsi ses propres principes.

Un grondement retentit parmi les Falanoriens, mais l’Armée de Fer avançait toujours en silence. Kell pouvait désormais voir leurs yeux, leurs visages grimaçants, les bagues serties de pierres qu’ils portaient à leurs doigts pâles, leurs bottes reluisantes et leurs épées noires étincelantes ; alors, il banda ses muscles dans l’attente du choc terrible et massif qui ébranlerait les deux armées attaquantes.

Soudain, les albinos s’arrêtèrent comme un seul homme et posèrent un genou à terre. Les lignes entières de soldats, avec leur précision mécanique, firent halte, une vague de méfiance déferla dans le corps de Kell lorsqu’il comprit tout à coup avec horreur qu’il s’agissait d’un piège : ils n’avaient jamais eu l’intention d’attaquer à pied ; c’était une tactique destinée à détourner leur attention de…

La fumée de glace.

Celle-ci se déversait des Moissonneurs éparpillés parmi les rangées d’albinos et, en quelques secondes, elle déferla vers l’armée du Falanor.

— Reculez ! hurla Kell. Reculez !

Mais les rangs étaient trop serrés et, entravés par leur incompréhension, ils se mirent à chanceler, à se retourner et à fuir, mais la fumée de glace se déversa sur eux et les ralentit instantanément. Ils furent nombreux à tomber à genoux en toussant quand leurs poumons gelèrent. Incapable de reculer, Kell rugit et bondit en avant, seul, en tailladant les rangs d’albinos qui restaient immobiles, leurs yeux rouges et brillants de haine rivés sur les soldats du Falanor. La hache de Kell frappait de tous côtés, démembrant les corps, arrachant têtes et bras, pendant que le vieux guerrier criait sur les albinos et sur les Moissonneurs ; mais la fumée de glace s’écoulait toujours en gelant les épées dans les mains, les boucliers sur les bras et les cheveux qui tombaient en aiguilles de glace. Les hommes s’effondraient dans la douleur et mouraient en grand nombre, mais la plupart se retrouvaient pris au piège dans l’étreinte d’une magie noire…

La hache de Kell frappa sur sa gauche, où elle s’enfonça dans les yeux d’un soldat. Il la libéra, fit rouler une autre tête et vit les Moissonneurs converger vers lui.

— Venez, bande de salopards, grogna-t-il.

Quand il sentit Ilanna envoyer une autre vague dans ses veines, il s’aperçut qu’elle le rendait insensible à la magie noire, comme elle lavait fait des jours plus tôt, pendant l’attaque de Jalder. Alors, se délectant de cette liberté, il se retourna, avec sa barbe cramoisie, dans la neige trempée de sang, et vit avec horreur les Falanoriens qui tombaient. La fumée de glace s’était étalée dans la division principale et dans les réserves, devant les murs de la Vieille Skulkra. Sous les yeux de Kell, des volutes s’insinuaient dans la cité comme des tentacules huilées. Quand le vieux guerrier pensa à Nienna, son visage se tordit en une grimace. Il fit volte-face au moment où, la tête inclinée sur le côté, les Moissonneurs l’entouraient. D’un coup d’œil, il avisa le général Graal qui s’approchait de lui avec un sourire entendu et les yeux rivés sur lui.

Kell posa à terre les lames de sa hache, au milieu des cadavres écartelés, afin de s’appuyer sur son manche sans détacher son regard de Graal. Celui-ci s’arrêta et le couvrit d’un sourire pincé et satisfait.

— Nous devrions cesser de nous rencontrer comme ceci, Kell.

Le vieux guerrier eut un rire crispé et creux.

— Allons donc ! Graal le Couard, Graal le Maquereau ! On utilise sa misérable petite magie pour remporter la victoire ? C’est bon de voir que certaines choses ne changeront jamais.

— La fin justifie les moyens, répondit Graal sans détourner son regard.

— Vous vous rappelez ce que je vous ai dit, p’tit gars ? À Jalder ? (Graal ne broncha pas, mais une lueur passa dans ses yeux.) Je vous ai dit de vous souvenir de mon nom, parce que je vous l’imprimerais sur le cul. Voilà, on dirait que c’est le bon moment…

Il se jeta sur son adversaire avec la rapidité de l’éclair. Graal trébucha en arrière, mais les Moissonneurs se resserrèrent et une explosion de fumée de glace concentrée frappa Kell, qui en fut aveuglé en un instant. Une magie glacée s’infiltra dans sa chair, dans son cœur et dans ses os, et tout devint d’un blanc éblouissant quand il bascula, assommé, dans un étonnant tunnel blanc étincelant qui semblait descendre…

À l’infini.

Nienna lança son cheval en avant, qui laboura la neige, ses flancs dégageant de la buée, alors qu’il galopait vers le sommet de la colline où Saark, Styx et Jex l’attendaient. Myriam la suivait de près sur un cheval en nage. Les deux femmes traversèrent à toute allure la brume matinale au milieu de la neige qui tourbillonnait autour d’elle et obscurcissait le monde.

Nienna tira sur les rênes pour que sa monture se mette au trot quand elle approcha des bois, puis elle s’arrêta et se pencha pour regarder sous les arbres. Elle ne voyait rien.

— Saark ? siffla-t-elle avant de répéter, plus fort : Saark ?

D’un point légèrement plus élevé, Styx sortit de l’ombre, sourit et leur fit signe. Nienna le rejoignit au trot et descendit de cheval sans jamais quitter des yeux le signe distinctif du Lippe-Noire, ses lèvres tâchées.

— Où est Saark ?

— Plus loin dans les bois. Nous avons installé le campement. Venez avant que les éclaireurs ennemis ne vous voient.

Myriam posa pied à terre derrière elle, puis elles conduisirent leurs montures dans l’obscurité de la forêt des Sapins Blancs. Au loin, des pigeons roucoulaient, mais le silence se fit et le bruit de leurs pas fut étouffé par les aiguilles de pins.

— Là-haut.

Styx les conduisit sur une ancienne piste laissée par un chevreuil, qui déboucha sur une petite clairière où un vieux pin déraciné servait de banc naturel, Jex cuisinait un ragoût au-dessus d’un feu. Nienna regarda alentour.

— Où est-il ?

Le coup frappa la jeune femme derrière la tête et la fit tomber, le nez dans les aiguilles et le terreau, sans douleur. Les dernières choses qu’elle perçut fuient les odeurs, la résine de pin, la terre, la vieille boue et le sous-bois en décomposition. Quand elle rouvrit les yeux, hagarde, dans un état de conscience confus, elle découvrit qu’elle était attachée et adossée à l’arbre déraciné. Elle grommela.

— En voilà une qui est en vie, sourit Styx en s’accroupissant à côté d’elle.

La jeune femme lui cracha dessus, ce qui lui fit perdre son sourire et lever la main pour la frapper.

— Assez, intervint Myriam dîme voix dure. Va aider Jex à charger les chevaux.

Styx s’en alla et Nienna passa sa langue sur sa bouche plus sèche que du petit bois.

— Pourquoi ? demanda-t-elle finalement en regardant Myriam.

— Tu es ma meilleure monnaie d’échange. Quand Kell aura fini de jouer les héros de guerre, il viendra te chercher. En t’emmenant au nord, je m’assure qu’il suivra.

— Cela ne vous suffit pas, de nous avoir empoisonnés ? lâcha Nienna, les yeux plissés et pleins de haine.

— Non, cela ne suffit pas, répondit Myriam, le regard dur au milieu de son visage émacié.

Nienna reporta son attention sur Saark, qui était assis, affaissé en avant, le visage très contusionné. Quand il se redressa un peu, de la bave et du sang dégoulinèrent de sa bouche et il lui sourit derrière ses boursouflures. Il avait un œil si gonflé qu’il ne pouvait pas l’ouvrir et du sang brillait dans ses boucles noires. Ses mains étaient liées dans son dos et le simple fait de bouger le fit gémir de douleur.

— Saark, que vous est-il arrivé ?

— Ces salauds m’ont sauté dessus. (Il lui sourit, bien que cela sonne faux au milieu de sa figure enflée.) Eh ! Nienna, vous voulez un baiser ?

La jeune femme rit en grimaçant et secoua la tête.

— Comment pouvez-vous plaisanter, Saark ?

— C’est cela ou les laisser me briser. (Son regard se fit sérieux.) Et je préférerais mourir. Ou, du moins, je préférerais mourir qu’être moche. (Il leva les yeux vers Myriam, à qui il adressa un clignement de son bon œil.) Comme cette catin difforme.

Myriam ne releva pas ; Styx et Jex revinrent avec leurs chevaux. Le Lippe-Noire attrapa violemment Nienna, qui le roua de coups de pieds et se débattit. Il lui asséna un coup de poing en plein visage, et elle tomba à genoux, aveuglée et le souffle coupé. Là, il la tira pour le relever.

— Tu as le choix : réveillée ou inconsciente. À ta place, je sais ce que je préférerais, grogna Styx.

Il aida Nienna à se mettre en selle et monta derrière elle. Il posa ses mains sur les hanches de la jeune fille, avec un sourire, et il s’approcha de son oreille.

— Tu vois cette intimité, ma douce. Ce n’est que le début de toutes les aventures qui nous attendent tous les deux, je crois.

— Si vous approchez votre asticot de moi, je vous l’arrache avec les dents, grogna-t-elle.

Le sourire de Styx s’élargit et il la pinça avec force.

— C’est ce que je disais : réveillée ou inconsciente, tu as le choix.

Myriam se rendit auprès de Saark, où elle s’accroupit.

— Regarde-moi.

— Je ne préfère pas. Le cancer a dévoré ton visage. Les vachins ne pourront plus rien pour toi, ma chérie.

— Écoute-moi bien, connard. Nous emmenons Nienna au nord, au Col Caillich. Le poison mettra trois semaines à tuer Kell. Il faut à peu près quinze jours pour se rendre là-bas à cheval. Il pourra nous retrouver du côté du Col Caillich situé au nord-ouest de Jalder. C’est là que je garde un antidote qui prolongera sa vie et celle de Nienna. Suffisamment pour que nous ayons au moins le temps de traverser les montagnes. Tu comprends ?

— Je comprends, salope.

— Bien. (Elle sourit de toutes ses dents de tête de mort.) Voici un petit cadeau pour que tu ne m’oublies pas. (Elle sortit une petite dague et l’enfonça entre les côtes de Saark. Celui-ci grogna en sentant son sang chaud jaillir autour de la lame. Quand Myriam la libéra, il hoqueta et tomba sur le côté, le souffle coupé, comme assommé par un marteau.) Rien de mortel, je te rassure. Sauf si tu choisis de ne pas bouger ton cul et de rester étalé ici comme un cochon égorgé. Tu ne réutiliseras pas ton épée de sitôt, petit dandy, Champion d’Épée.

Elle s’agenouilla pour couper les liens de Saark, puis elle se tourna et sauta avec agilité sur la selle de son cheval.

Le groupe fit demi-tour et sortit au galop de la clairière.

Le silence tomba comme des cendres.

Étendu au sol, Saark suffoquait et saignait. Il ne souffrait pas, ce qui l’effraya. Puis le noir tomba.

 

Le roi Léanoric était à genoux dans la boue, lourdement enchaîné. Derrière lui se trouvaient ses généraux de divisions et plusieurs capitaines qui n’étaient pas morts pendant la bataille ou à la suite de la propagation de la fumée de glace. Le désespoir submergea Léanoric, qui leva ses yeux emplis de larmes vers le champ de bataille jonché d’hommes gelés, vers les rangs de morts. Son armée avait été écrasée comme du blé sous la faux d’un homme mauvais.

Au loin, les chancres encore vivants grognaient, mais les albinos étaient étrangement silencieux en dépit de leur victoire facile. Nul chant de guerre ne résonnait, non plus que de festivités arrosées ; ils déambulaient pour installer leur campement en silence, comme des ouvriers androgynes ; comme des insectes.

Des larmes roulèrent sur les joues de Léanoric. Il avait échoué, à moins que ses troupes établies plus au nord n’aient surpris l’Armée de Fer de Graal et ne les aient détruits dans la nuit. Elles étaient sous le commandement de Retger et de Strauz, deux vieux généraux de divisions rusés, de grands stratèges ; Strauz n’avait jamais perdu une bataille. Le moral de Léanoric remonta un peu. Si leurs éclaireurs avaient compris ce qui venait de se produire, que les hommes du roi avaient été vaincus, gelés et massacrés comme du bétail…

Peut-être, alors, qu’il reverrait sa douce Alloria.

Ses larmes revinrent et il repoussa un sentiment de honte. Il n’y avait pas mal à ce qu’un homme pleure. Il était sur le point de perdre sa femme, son royaume, son armée et son peuple. De simples larmes étaient dérisoires quand tant de choses étaient en jeu !

Le roi Léanoric avait besoin d’un miracle.

Au lieu de cela, il obtint le général Graal.

Ce dernier traversa le campement et s’arrêta devant un groupe d’hommes. Il leva une courte épée noire, regarda tendrement la lame ornée de runes pendant un moment, puis il décapita Terrakon. La tête du vieux général de division tomba sur le sol gelé, ses favoris gris mouchetés de sang. Alors, Léanoric leva des yeux haineux.

— Mes gens vous tueront, grogna-t-il. J’en fais le serment.

— Vraiment ? répondit Graal presque négligemment en se dirigeant vers Lazaluth avec un sourire froid et pincé à l’adresse de Léanoric. (Il leva le bras, passa sa main dans ses cheveux blancs et posa son regard sur le roi.) J’entends tellement souvent ce genre de menace, chez les Lippes-Noires que j’abats, chez les contrebandiers de strass-en-toc, chez les rois des peuples que je conquiers.

Son épée fendit l’air et la tête de Lazaluth roula dans la boue avec une expression de surprise figée par la mort. Son corps s’effondra alors que du sang coulait lentement des artères de son cou gelé. En regardant la scène avec fureur et un détachement froid, il comprit, il sut qu’il serait le suivant. Au moins, sa mort serait rapide… Diantre ! Il ne s’agissait pas de la mort, mais de son peuple et de l’esclavage qui les attendait. Et il était insupportable de mourir en sachant qu’on avait totalement échoué.

Léanoric se mit donc à prier. Il pria pour un miracle. Il y avait certainement un dieu capable d’arrêter ce général Graal !

Ce dernier vint devant lui et s’accroupit en plantant son épée noire dans la boue gelée.

— Quel effet cela fait-il ? s’enquit-il d’une voix presque nonchalante. Votre armée est détruite, votre reine a été envoyée en nord auprès de mes Ingénieurs, votre peuple est sur le point de devenir… (Il eut un rire carillonnant.)… notre repas.

— Vous brûlerez en enfer, lança Léanoric d’une voix plate.

Il essaya d’évaluer combien de temps il faudrait à ses bataillons pour revenir de ce côté de la colline ; par exemple, cet instant serait le moment idéal. Une attaque surprise ? Sauvé à la dernière seconde ? Comme dans les contes des bardes.

Graal regarda le roi dans les yeux. Ils se dévisagèrent.

— Vous pensez à votre armée, à vos troupes, à vos bataillons, à votre cavalerie et à vos archers qui, en ce moment même, avancent vers le sud, vers cet endroit, afin de s’allier à vos troupes et d’écraser l’envahisseur.

Léanoric ne répondit pas.

Graal se releva et s’étira le dos. Il baissa les yeux sur le roi comme s’il s’agissait d’un enfant désobéissant.

— Ils sont morts, Léanoric. Ils sont tous morts. Gelés à genoux par la magie d’huile-de-sang des Moissonneurs ; massacrés et sucés jusqu’à l’os sur place. Il ne reste plus rien de votre armée, roi Léanoric. Faites face à la réalité. Votre race a été conquise et réduite en esclavage.

— Non ! cria Léanoric en bondissant sur ses pieds malgré le poids des chaînes.

Autour de lui, des soldats albinos invisibles dans la brume tirèrent leurs épées comme un seul homme en faisant siffler le métal sur leurs fourreaux huilés. Pourtant, Graal leva une main, sourit et fit un pas en avant pour soulever Léanoric au-dessus du sol. Quand celui-ci lui donna des coups de pieds, il vit une lueur mauvaise dans les yeux du général, qui serra Léanoric dans ses bras, sortit ses canines avec un craquement et le mordit profondément. Il enfonça ses crocs dans le cou du roi, dans sa chair, sentit sa peau s’ouvrir, ses muscles se déchirer et extirpa son sang si précieux dont étaient imprégnées sa chair, ses veines et ses artères. Alors qu’il buvait, il ferma les yeux, puisa et absorba le sang royal de Léanoric.

Léanoric hurla, battit des pieds et lutta, mais Graal était fort, beaucoup plus fort qu’il n’en avait l’air. Les chaînes cliquetèrent alors que Graal tenait le roi presque allongé, sa bouche refermée sur son cou, les yeux fermés dans un dernier instant de délectation, un ultime moment de plaisir.

Graal grogna en laissant Léanoric, mou et ensanglanté, s’écrouler au sol. Il avait du sang autour de la bouche et sur son armure. Il leva ses crocs vers le ciel, vers le brouillard, vers la magie, et il poussa un doux hurlement qui s’éleva dans les hauteurs, au-dessus des nuages, et se répandit dans toute la lande Valantrium au-delà de la Vieille Skulkra, de l’autre côté de la Grand-Route du Nord et de la forêt de Vorgeth. Un cri, un son primitif et guttural digne d’une créature plus ancienne que le Falanor lui-même, qui disait : « Ce pays est à moi, ce peuple est à moi, ce monde est à moi. »

 

Saark se réveilla. Il avait terriblement froid.

Il contempla les hauts sapins blancs avec son unique œil valide et essaya de se rappeler ce qui s’était passé, tenta de se concentrer sur les événements récents. Alors, la réalité des faits le submergea et lui fendit la mâchoire. Il cligna rapidement des yeux et sa main tomba sur ses côtes… avant de s’en écarter, toute collante.

— Les salauds !

Avec un râle, il se redressa. Il avait incroyablement soif. Le décor tournait autour de lui, comme s’il était ivre ; il était pris de vertiges. Lorsque Saark se hissa sur ses genoux, il s’avisa de son cheval, le grand hongre châtain, toujours attaché où il lavait laissé. Le dandy se traîna lentement jusqu’à sa monture. Il sentit son sang recommencer à s’échapper de sa plaie causée par la dague et couler sur son flanc jusqu’à l’aine. C’était chaud, humide et effrayant.

— Salut mon garçon, comment ça va, nom d’un chien ?

Saark se servit des étriers pour se hisser vers le haut et, après avoir agrippé la selle, il s’y accrocha pour remonter sur ses pieds en serrant les dents. La douleur le traversa de part en part et le fit crier, les vertiges l’assaillirent et il retomba presque en arrière.

— Non, refusa-t-il. (L’étalon se tourna légèrement pour fourrer son nez dans sa main.) Pas d’avoine aujourd’hui, mon grand.

Saark ouvrit péniblement les sangles des sacoches, ses doigts refusant de lui obéir correctement lorsqu’il fouilla dedans et trouva finalement sa gourde. Il but avidement en laissant l’eau détremper sa moustache et couler le long de son menton contusionné. Il gémit. Il avait l’impression que son visage n’était qu’un sac de bouse. Il examina délicatement sa lèvre éclatée, son nez cassé, sa pommette ouverte et son œil gonflé. Il secoua la tête. Quand je les aurai rattrapés, pensa-t-il. Quand je les aurai attrapés…

Alors, Saark rit. Ridicule ! Quand il les rattraperait ? Par les dieux, il tenait à peine debout !

Il resta un instant debout, accroché à la selle, chancelant, à observer la neige qui tombait et à écouter le bruissement des sapins. L’air, tout autour de lui, semblait étouffé, obscurcit, comme une aube ou un crépuscule permanent.

Concentre-toi. Retrouve Kell. Sauve Nienna. Tue les méchants.

Saark sourit, saisit le pommeau de la selle et, avec un grognement, il réussit à se soulever au troisième essai. Affalé sur son cheval, il s’aperçut qu’il ne l’avait pas détaché. En marmonnant, il dégaina sa rapière accrochée derrière la selle et il l’abattit sur la corde, mais elle ne céda pas. Il battit des paupières. D’un autre coup, il coupa la corde.

— Allez, mon grand.

Il fit claquer sa langue, le cheval pivota et ils partirent au petit trot à travers les arbres.

Quand le décor se remit à tourner autour de lui, il se sentit mal, il tanguait tel un passager enrôlé de force sur un galion en pleine tempête. Il avait l’impression que son cerveau tournait à l’intérieur de son crâne. Par conséquent, il remit son cheval au pas, prit de profondes inspirations, mais cela ne l’aida pas. Sa bouche était de nouveau sèche. Des vagues de douleur l’assaillaient.

Au bout de ce qui lui sembla une éternité d’efforts, Saark atteignit la lisière du bois. Il regarda au loin, au-delà de l’herbe désormais bel et bien cachée sous un manteau de neige. Lentement, il avança dans la pénombre, traversa plusieurs champs, jusqu’au sommet de la colline la plus proche. Il se retrouva face à un champ de bataille ravagé. Il fouilla des yeux, mais tout ce qu’il put voir furent les armures noires de l’Armée de Fer.

Avec un juron, Saark talonna son cheval pour le lancer au trot et sortir de la ligne de l’horizon. Quand il descendit de selle en s’appuyant contre sa monture, ses pensées fusaient. La bataille était-elle donc déjà finie ? Mais alors, combien de temps était-il resté inconscient ? L’Armée de Fer avait gagné ?

Sainte mère des dieux ! pensa-t-il en tirant sa rapière.

Cela signifiait que les éclaireurs, les patrouilles… Et où était Kell ? Avait-il été capturé ? Pire : était-il mort ?

Saark tourna son cheval et lui claqua la croupe. Avec un hennissement, l’animal descendit la colline au trot pendant que Saark rampait sur le ventre vers le sommet, en laissant une traînée de sang dans la neige. Au moins, heureusement, dans cette position, la tête ne lui tournait pas et le sol ne tanguait pas comme s’il venait de boire une bouteille d’un whisky de trente ans d’âge. Saark regarda le camp ennemi, qui s’étalait maintenant au pied des murs en ruine de la Vieille Skulkra. Sur la droite du dandy, la ville antique désertée s’étendait à perte de vue, avec ses tours effondrées, ses toits affaissés et de nombreux bâtiments qui s’étaient écroulés après… Saark ne put retenir un sourire ironique. Après les troubles. Il planta son regard sur ce qui était de toute évidence le rassemblement de deux camps de soldats. Les cadavres des soldats du Falanor avaient été étendus en simples lignes à l’écart du nouveau campement. De ses yeux amers, sombres et expérimentés, Saark examina une rangée de corps, puis une autre et encore une, et toutes, les unes après les autres.

Que font-ils ? s’interrogea-t-il vaguement. Pourquoi ne brûlent-ils pas les corps ? Ou ne les enterrent-ils pas ? Qu’attendent-ils ? Pourquoi risquer d’attirer la maladie et la vermine ? Ce spectacle mettait Saark mal à l’aise, qui changea de tactique et reporta son attention sur le campement. Si Kell était en vie, mais Saark s’aperçut avec désespoir que c’était peu probable, il se trouvait là-bas.

Le dandy sonda les tentes et, finalement, son regard fut attiré par un groupe d’hommes au milieu desquels la brume tourbillonnait. Il s’agissait de soldats albinos dont les épées étaient dégainées. Saark loucha pour tenter de distinguer des détails malgré la distance, la pénombre et les volutes de brouillard. Il y eut un sursaut d’activité et Saark vit un homme être soulevé en l’air, battre des jambes, s’agiter puis retomber dans la boue gelée. La bouche du dandy s’étira en une ligne pincée. Il reconnut Graal, plus à sa posture arrogante qu’à son armure ou à ses traits. Il y avait quelque chose de particulier dans sa façon de bouger ; une vieille agilité ; une arrogance d’ancien, plus profonde que celle d’un roi, comme si le monde et tous ses habitants étaient tenus de s’écarter sur son passage.

Saark vit Graal s’éloigner de la petite colline et se diriger vers… Il en eut le souffle coupé. Il y avait des cages. De nombreuses cages. Des chancres. Merde ! Le bon œil de Saark se tourna sur sa gauche, où il vit un énorme tas de cadavres de chancres ; un énorme tas. Son corps s’emplit de fierté. Au moins, nous avons eu quelques-uns de ces enfoirés, se dit-il avec amertume. Il essaya de retrouver Graal, mais le général avait disparu dans le labyrinthe de cages et de tentes. Où était-il parti ? Saloperie ! Il fouilla méthodiquement les rangs où les chancres grondaient, sifflaient ou dormaient ; il finit par repérer sa cible. Le général surveillait… un homme. Un homme, dans une cage. Saark sourit. C’était forcément lui ! Qui d’autre aurait eu besoin d’être mis en cage comme un chancre ? Il n’y avait qu’un seul vieux bouc grincheux, pour cela. Puis le découragement s’empara de Saark. Qu’avaient-ils fait à Kell ? Lavaient-ils torturé ? Mutilé ? Démembré ? Saark ne connaissait que trop bien, pour y avoir assisté aux premières loges, les horreurs de la bataille ; la folie de la guerre.

Au moins, il est en vie, songea-t-il.

Le dandy s’allongea sur le dos. Il ferma les yeux sur ce monde qui tournait autour de lui, bien que cela ne le débarrasse pas de ce sentiment. Il descendit un peu plus bas sur le flanc de la colline, puis il fouilla dans ses poches, où il trouva son petit kit de survie. En attendant que les longues heures s’écoulent avant la tombée de la nuit, il s’occupa avec une petite aiguille en cuivre et un fil fait à partir d’un boyau de porc. Il recousit sa plaie, après quoi, après avoir vomi, il s’endormit.

* * *

Kell reprit peu à peu conscience, comme s’il nageait dans une mer de miel noir. Il gisait sur un sol métallique, caressé par un vent froid. Glacé jusqu’aux os, il ouvrit les yeux et observa le vieux métal rouillé, au sol, ainsi que la boue striée par des tourbillons de neige, plus loin. Il toussa, s’appuya sur ses mains pour se soulever, mais il retomba, étourdi et désorienté. Il ressentait… une perte. La perte d'Ilanna. La perte de sa hache de sang.

Kell serra les poings en regardant autour de lui. Il se trouvait dans une cage aux barreaux métalliques, entourée de toutes parts de cages similaires renfermant des chancres difformes et viciés. La plupart d’entre eux dormaient, mais quelques-uns étaient assis sur leur croupe, leurs yeux jaunes malveillants rivés sur lui et leur cœur cliquetant de façon irrégulière à cause de leurs rouages tordus.

Kell se dégourdit les épaules avant de se mettre tant bien que mal à genoux au coin de sa cage pour regarder dehors. Il était de retour dans le campement de Léanoric, à la différence que, maintenant, il n’y avait aucun soldat du Falanor dans les parages ; seuls des gardes albinos au regard alerte et aux mains sur leurs épées. Kell plissa le front en fouillant les lieux du regard ; il s’aperçut que les deux campements avaient fusionné, exactement comme les chancres et leurs rouages. L’Armée de Fer avait supplanté le camp du Falanor.

La nuit était tombée ; Kell comprit alors qu’il avait dû rester inconscient pendant au moins une journée. Derrière ses barreaux, il ne parvenait à distinguer que les silhouettes de la Vieille Skulkra, avec ses dômes brisés et pointus et ses murs effondrés. Plus loin s’étalait la lande Valantrium, alors qu’un vent froid soufflait des hauts cols boisés, apportant la promesse fraîche d’une prochaine chute de neige.

Kell frissonna. Et maintenant ? Il était prisonnier. En cage, comme les chancres à peine contrôlables qui l’entouraient.

— Eh ! gronda-t-il au monstre le plus proche. Tu m’entends ? (La créature ne répondit pas, mais se contenta de le regarder avec les yeux menaçants d’un lion.) Tu te rends compte que tu as une face de croupion de cheval ? lui lança-t-il.

Le chancre cligna des yeux et sortit sa longue langue pour se lécher les babines, qui prenaient la moitié de son visage. À l’intérieur, de minuscules engrenages faisaient tic-tac, tic-tac. Kell frémit derechef, mais, cette fois, cela n’avait rien à voir avec le froid.

— Kell.

Une voix basse, à peine plus qu’un murmure. Kell tenta de percer les ténèbres du regard.

— Ouais ?

— C’est Saark. Ne bougez pas.

— Je ne vais nulle part, p’tit gars.

Plusieurs grognements résonnèrent, suivis du grincement du métal rouillé. La cage s’ouvrit sur le côté et Saark, le teint pâle, de la sueur dégoulinant sur son front, s’appuya sur la porte ouverte.

Kell sortit à grands pas et se dressa, les mains sur les hanches, pour observer les alentours avant de se tourner vers Saark.

— Je pensais que tu viendrais plus tôt.

Saark eut un sourire mauvais.

— Un « merci » aurait suffi.

— Merci. Je pensais que tu viendrais plus tôt. Et, tant qu’on y est, on dirait que tu t’es fait piétiner la tête par un cheval.

— J’ai eu quelques ennuis avec Myriam et ses amis.

Le regard de Kell s’assombrit ; ses yeux tombèrent sur les lâches de sang des vêtements de Saark. Alors, il se radoucit.

— Es-tu blessé ?

— Myriam ma poignardé.

— Nienna était avec elle.

— C’est encore le cas. Je suis désolé, Kell. Myriam a emmené Nienna au nord, aux Aiguilles Noires. Elle m’a dit de vous informer qu’elle attendrait au Col Caillich. Elle sait que vous irez là-bas. Je suis désolé, Kell. Je n’ai rien pu faire.

L’énorme guerrier garda le silence, mais il se détendit la nuque et les épaules. Sa main tomba là où il gardait son Svian… et découvrit que le poignard avait disparu.

— Les bâtards, marmonna-t-il.

Il regarda autour de lui, se tourna et s’engagea entre les cages.

— Attendez, l’interpella Kell en clopina dans ses pas. Vous allez dans la mauvaise direction. Nous pouvons partir par la Vieille Skulkra ; je crois que même les albinos ne s’y aventureraient pas. C’est toujours un trou empoisonné qui pue comme des tripes de porc.

— Je vais chercher Graal.

— Quoi ? (Saark attrapa Kell pour l’arrêter.) Qu’est-ce que vous racontez, mon vieux ? siffla-t-il. Nous sommes au milieu de dix mille saletés de soldats ! Vous voulez entrer là-dedans et le tuer ?

— Je ne veux pas le tuer, rétorqua Kell avec des yeux brillants. Je veux Ilanna.

Saark lâcha un rire crispé.

— Nous vous achèterons une hache toute neuve, vieil homme, dit-il.

— Ce n’est… pas seulement une hache. Nous sommes liés par le sang. Je ne peux pas l’abandonner comme ça. C’est difficile à expliquer.

— Bon sang, vous avez raison : c’est difficile à expliquer. Vous êtes prêts à risquer votre vie maintenant ? Nous pouvons nous échapper, Kell. Nous pouvons aller chercher Nienna.

Kell s’arrêta alors, dos à Saark. Quand il parla, ses paroles étaient basses et empreintes d’incertitude.

— Non. Il me faut Ilanna ; ensuite, je retrouverai Nienna. Ensuite, je tuerai Myriam et les ordures difformes qui lui servent d’amis.

— Vous êtes fou, répondit Saark.

— Peut-être. Attends ici si tu veux. Je reviens.

— Non. (Saark le rattrapa, sa rapière chatoyant dans la nuit.) Je vais peut-être finir embroché comme un porc, mais je peux encore me battre. Et si nous nous séparons maintenant, nous sommes sûrs de nous faire prendre et torturer. Soyez maudits, vous et votre stupide quête !

— Tais-toi.

Ils se faufilèrent dans les ombres de la nuit.

 

Il les observait. Il rampa à terre pour les espionner. Quand ils regardèrent dans sa direction, il cacha son visage, honteux, alors que de grosses larmes coulaient le long de ses joues tourmentées et qu’il se tapissait au sol, le corps secoué par des spasmes de chagrin. Puis, quand ils disparurent, il se releva en faisant craquer sa mâchoire et les suivit entre les lentes de l’armée.

 

Une seule fois, Kell croisa deux gardes albinos, mais il bougea si rapidement qu’ils ne le virent pas arriver. Il cassa une mâchoire, puis un cou, et il s’agenouilla sur le premier soldat tombé à terre, prit son visage entre ses grosses mains et lui tourna violemment la tête sur le côté avec un craquement écœurant. Le vieux guerrier se releva, s’empara de la courte épée noire de l’un des albinos et se tourna vers Saark.

— Aide-moi à cacher les corps.

Saark hocha la tête et s’aperçut que Kell dansait sur le fil de la folie. Il avait changé. Quelque chose avait changé en lui. Il s’était… endurci. Il était devenu beaucoup plus sauvage et brutal ; d’une cruauté infinie.

Ils se faufilèrent à travers les tentes noires, devant les braises rouges des feux, et Kell pointa du doigt ce qui avait été la tente de Léanoric, dans laquelle il s’était tenu seulement quelques petites heures plus tôt. À présent, Kell le savait, l’arrogance de Graal avait dû l’inciter à s’installer ici. Kell avait appris cela des généraux dès ses premiers jours en tant que soldat. Ils étaient nombreux à se prendre pour des dieux.

Kell s’arrêta pour lever une main couverte de sang séché. Saark fit une halte et s’accroupit en regardant derrière lui. Lentement, le vieux guerrier disparut à l’intérieur de la tente. Lorsque le dandy sentit la chair de poule courir le long de ses bras et de sa nuque, il suivit Kell, mais il se figea avant de jeter un autre coup d’œil dans son dos. Comme s’il était fait de fumée de glace, le général Graal se matérialisa avec, sur ses talons, une escouade d’albinos lourdement armés qui portaient désormais des heaumes noirs ornés de runes entortillées. Graal s’arrêta et sourit à Saark, dont le cœur fut traversé par un frisson de peur, telle une écharde.

— Kell ? murmura le dandy avant de répéter plus fort, sans jamais quitter Graal des yeux. Kell !

— Qu’est-ce qu’il y a ? lança Kell, qui émergea en dévisageant Graal avec des yeux pétillants. Ah ! C’est vous, p’tit gars.

— C’est cela que vous cherchez ? s’enquit Graal en levant Ilanna afin que la lune scintille sur sa double-lame noire.

— Donnez-la-moi.

Graal planta la hache dans la terre. Derrière lui, les soldats albinos dressèrent leurs épées.

— Dites-moi comment faire pour qu’elle m’appartienne et vous vivrez. Dites-moi comment on s’adresse à une arme de sang.

— Non, refusa Kell.

Graal s’avança, la tête baissée pendant quelques instants, puis il leva ses yeux bleus et brillants vers Kell.

— Je vais me fâcher, prévint-il d’une voix grave.

— Il y a un étrange mystère qui me tarabuste depuis quelque temps, répondit Kell en posant ses mains sur ses hanches et en regardant le général droit dans les yeux. Dites-moi, p’tit gars, comment se fait-il que vous ayez le même visage, la même peau et les mêmes cheveux que les salopards d’albinos qui vous entourent… mais que vos yeux soient bleus ? (Kell se gratta les moustaches.) J’ai remarqué que vous aviez des canines de vachin, alors que les vachins sont grands, plus bruns de cheveux et pas comme ces soldats efféminés, là, derrière vous. Qu’êtes-vous, Graal ? Une sorte d’hybride ?

— Bien au contraire, rétorqua le général se rapprochant encore d’un pas. (Voyant que son regard s’était durci, que son air moqueur avait déserté son visage, Saark comprit que les paroles de Kell avaient touché un point sensible.) Je suis un sang-pur. Je suis Ingénieur. Horloger. Mais surtout… (Il bondit en projetant ses bras, mais Kell fut rapide et stoppa le coup en reculant d’un pas.) Je suis l’un des premiers vachins ; l’un des trois dont tous les autres descendent.

Kell sourit.

— Je me disais bien qu’il y avait une odeur de pourriture.

Graal frappa de nouveau en grognant, mais Kell l’esquiva avec une rapidité inhumaine et lui asséna un crochet du droit qui ébranla le général. Ce dernier pivota, emporté par la puissance du coup, mais il saisit le bras de Kell et l’envoya s’écraser au sol. Le vieux guerrier roula à terre quand le pied de Graal s’abattit dans la terre gelée où s’était trouvé son visage quelques secondes plus tôt. Kell se releva, accroupi, pour se jeter sur Graal, enrouler ses bras autour de sa taille et l’entraîner au sol. Au-dessus du général, il lui abattit son poing avec puissance, rapidité et précision en trois coups, puis quatre, cinq, six, sept, se lacérant les jointures des doigts au point de saigner. Graal se tordit soudain pour propulser Kell à terre, où celui-ci se releva en râlant. Ils se jetèrent l’un sur l’autre avec un craquement et se retrouvèrent tout à coup enlacés, se soulevant l’un l’autre, leurs forces parfaitement équilibrées, pendant que leurs têtes s’entrechoquaient. Quand Saark, qui surveillait les cinq soldats avec malaise, vit de longues canines sortir de la bouche de Graal, il s’écria :

— Kell ! Ses dents !

Le vieux guerrier se tordit en suivant la tête du général avec un coup puissant qui l’envoya valser par terre. Essoufflé, du sang plein la figure et les mains, Kell se releva.

Graal se hissa sur ses pieds et sourit à travers son sang.

— Vous avez une force prodigieuse, s’étonna-t-il en plissant les yeux. Trop prodigieuse. Aucun humain ne peut me tenir tête ; pourtant, vous l’avez fait.

— Je me suis beaucoup entraîné, répondit Kell en serrant les poings et en baissant la tête. Autrefois, je travaillais dans les Monts aux Aiguilles Noires. Je faisais partie d’un groupe envoyé par le roi Sierlan pour chasser les vachins ; pour tuer vos semblables. Nous nous en sommes bien sortis. Nous y avons passé quatre ans… quatre longues et rudes années… Nous avons mis du temps à apprendre, Graal, mais nous avons bien appris. Je crois que, encore maintenant, vos immondes semblables me connaissent sous le nom de Légende.

— Vous ! gronda Graal en écarquillant les yeux. Le Chasseur de Vachins ! C’est impossible ! Il s’est fait tuer dans les Feux de Karrakesh !

— C’est moi, confirma Kell. Et c’est pour ça que vous ne pourriez jamais communiquer avec ma hache de sang, mon Ilanna… car elle exècre votre race ; elle est un poison pour votre espèce : elle est l’ennemi juré des vachins.

Un grognement aigu et terrifiant retentit et quelque chose sortit brusquement des ténèbres pour percuter Graal dans une rafale de griffes acérées et de crocs écumants. C’était une créature énorme, un croisement entre l’homme et le lion, de toute évidence un chancre. Pourtant, sa difformité était différente de celle des autres chancres qui obéissaient aux ordres de Graal. Sa tête, longue et fine, était enveloppée dans des centaines de fils d’or, de sorte qu’on ne distinguait que d’infimes parties de ses yeux, de son nez et de sa bouche. Son corps musclé et à moitié couvert de touffes de fourrure était lacéré, mais, tout comme sa tête, ses biceps, ses cuisses et son abdomen étaient entièrement entourés de fins fils d’or. On pouvait apercevoir des rouages à demi enfoncés sortir de sa peau, cliqueter et tourner à une allure folle, comme si ce corps, ce chancre, était en proie à une lutte intérieure avec le mécanisme même qui, cela ne faisait aucun doute, le maintenait en vie…

Graal et ce chancre difforme et cauchemardesque se battirent dans l’ombre du campement usurpé, dans un tourbillon de coups qui les fit se contorsionner, lutter et se tordre dans la boue avec des bruits sourds alors que leurs griffes et leurs dents frappaient. Graal avait sorti toute sa panoplie de vachin : le visage masqué par une sauvagerie brute et primaire qui n’avait rien d’humain, il mordait et déchiquetait. Les deux créatures tournaient, cognaient et griffaient dans la gadoue, chacune ouvrant de larges plaies dans les flancs de l’autre, des étincelles volant de leurs rouages tordus, dans un tonnerre de grognements. Puis le poing du chancre atterrit en pleine figure de Graal, envoya sa tête en arrière, dans la boue. Le chancre leva alors ses yeux cachés par les fils qui enveloppaient sa tête et il dévisagea Saark, comme s’il le reconnaissait, puis Kell. La créature sembla ensuite sourire de travers en pinçant ses lèvres déchirées d’où s’écoulaient de la salive et de l’huile-de-sang…

Saark s’étrangla.

— Élias ? siffla-t-il avec incrédulité.

— Partez… maintenant, se força à dire le chancre à travers sa chair dégradée.

Les mains de Graal saisirent le bras d’Élias, le tordirent brutalement avec un claquement de tendons, et le chancre fut jeté sur le côté, où il fit une rapide roulade avant d’inverser sa trajectoire avec un grondement sauvage. Il bondit sur le dos du général, le couvrit entièrement et l’enfonça dans la boue.

Alors, Kell se rendit à sa hache, Ilanna, qu’il prit dans ses grosses mains. Il releva la tête pour dévisager les soldats albinos qui restaient plantés là, leurs épées tirées, mais sans savoir quoi faire. Il fondit sur eux en une masse indistincte, chacun de ses coups tranchant un corps en deux, puis il recula en grommelant, couvert de sang chaud, de morceaux de boyaux, de cœur et d’os d’albinos, et contempla avec amertume les dix moitiés de cadavres.

Saark l’attrapa par le bras.

— Il faut partir tout de suite, soldat ! lui dit-il à voix basse.

Du doigt, il lui montra les ennemis qui se rassemblaient dans le campement principal. Ils sanglaient leurs épées et leurs armures. Kell hocha la tête, puis se mit à courir, Saark à son côté.

Le dandy s’arrêta. Il se retourna. Il voulait remercier la créature difforme et pervertie qu’était devenu Élias ; le remercier de leur avoir sauvé la vie ; mais la lutte n’était qu’un nœud déchaîné de coups et de chair arrachée.

Ils s’enfuirent.

À travers les tentes et les enclos des chevaux. Sur une invitation de Saark, ils ouvrirent un portail et s’emparèrent de deux étalons alezans sur lesquels ils montèrent à cru. Ils les talonnèrent et, agrippant leur crinière, ils sortirent au trot de l’enclos avant de traverser au galop le reste du campement vers les murs branlants de la Vieille Skulkra… qui surgit devant eux, vaste, antique, menaçante.

La rumeur prétendait que la Vieille Skulkra était hantée. Il s’agissait de l’une des plus anciennes cités du Falanor, construite plus de mille ans plus tôt. C’était un défilé majestueux de hautes et immenses merveilles architecturales, de tours et de ponts gigantesques, de clochers et de temples, de dômes et de parapets, pour la plupart faits de marbre noir importé de l’extrême orient par les dangereux marais. Les murailles vertigineuses de cette ville fortifiée, facile à défendre contre les ennemis, faisaient toutes douze mètres d’épaisseur. On y trouvait de grandes usines et de vastes rotondes ayant un jour abrité d’énormes machines qui, manipulées par des spécialistes, pouvaient exécuter des tâches complexes ; mais elles n’étaient plus désormais que de grosses épaves silencieuses et rouillées pleines d’huile noire infecte, de bras, de pistons et de leviers qui ne bougeraient plus jamais. La ville était maintenant déserte depuis des siècles, ses secrets perdus dans le temps, sa réputation difficile à entretenir au-delà des plus intrépides aventuriers. On disait que le cœur de la cité était envahi par la peste et que, si l’on s’en approchait, on mourait en quelques jours. On prétendait que des fantômes arpentaient ses rues brumeuses et que de sinistres créatures d’huile-de-sang vivaient dans les machines abandonnées, dans l’attente de chair fraîche.

Kell et Saark n’avaient pas vraiment le choix. C’était soit traverser un campement de dix mille soldats décidés à les anéantir, soit braver les rues désertes de la Vieille Skulkra. La décision s’imposait presque d’elle-même.

Ils passèrent par les murs défensifs de douze mètres, par des virages et des colonnes sculptées qui s’effondraient sous le poids du temps. De grandes taches vertes et grises descendaient le long de ce qui avait jadis été des piliers joliment gravés. Bien qu’ils soient en fuite, Saark regardait autour de lui avec émerveillement.

— Par les dieux ! Cet endroit est gigantesque !

— Et dangereux, grommela Kell.

— Vous êtes déjà venu ?

— Pas volontairement, confirma le vieux guerrier sans s’étendre sur le sujet.

Ils descendirent une large avenue centrale, bordée par des arbres noircis et tordus aux branches longues et squelettiques. Derrière, ils virent d’énormes palaces et des temples immenses dont tous les murs étaient fissurés, tordus et déplacés. Même les dalles étaient fendues et défoncées, comme si la cité de la Vieille Skulkra avait été victime de séismes et de tempêtes plus violents les uns que les autres.

Les sabots des chevaux résonnaient sur les pavés en acier noir. Le monde semblait défiler autour d’eux silencieusement. La brume coagulait au coin des rues. Avec un frisson, Saark se retourna pour regarder les portes cassées par lesquelles ils étaient entrés. Bien que la brume brouille et obscurcisse leur vision, le dandy aurait pu jurer qu’il avait vu au moins une centaine de soldats albinos attroupés là, épées en mains, mais… refusant de franchir le seuil.

Ils ont peur, pensa Saark.

Ou ils savent une chose que nous ignorons.

— Ils ne nous suivront pas ici, fit remarquer le dandy.

Sa voix retentit dans cet endroit antique et humide. Elle se répercuta sur les bâtiments en ruine et sur les tours qui avaient un jour été majestueuses et qui pourrissaient désormais.

— Tant mieux, répondit Kell. Écoute, si nous réussissons à sortir de cette ville, nous pourrons prendre la direction du nord-est, à travers les bois du Lion de Pierre. De là, nous pourrons suivre le Sélénau jusqu’à Jalder, puis vers les Monts aux Aiguilles Noires…

— Elle est en sécurité, le rassura Saark en le regardant avec insistance. Ils ne lui feront aucun mal. Myriam a trop à perdre pour vous mettre davantage en colère. Elle sait que Nienna est sa seule monnaie d’échange.

Kell hocha la tête, mais ses yeux étaient sombres, voilés et soucieux. Il sentait la palpitation lente du poison dans son organisme et le long de son lien de sang avec Ilanna. C’était une sensation étrange qui lui obscurcissait l’esprit et lui embrouillait les idées. La faiblesse s’insinuait en lui. Kell serra les dents et continua son chemin.

Ils chevauchèrent une demi-heure. Leurs montures étaient nerveuses, les oreilles plaquées à leur crâne et les yeux exorbités. Il fallait que les deux hommes soient de bons cavaliers pour réussir à les calmer ; surtout sans rênes.

Soudain, ils entendirent des grognements.

Kell pesta.

Saark fronça les sourcils.

— Qu’est-ce ?

— Ces salopards ne peuvent pas venir eux-mêmes. Bien sûr que non !

— Alors, qu'est-ce que c’est ? insista le dandy.

— Les chancres. Ils ont lâché les chancres.

Saark blêmit et laissa échapper un souffle de son corps paniqué et au supplice.

— Cela ne présage rien de bon, mon ami, commenta-t-il finalement.

Kell pressa son cheval en avant et ils parcoururent les rues au galop, tournant vers le nord, puis vers lest. La brume s’épaississait et les rues rétrécissaient et devenaient plus industrielles. Les bâtiments furent remplacés par des usines et des groupes de tours en pierres, grandes et froides, dont toutes les fenêtres et toutes les portes avaient pourri et disparu au cours des siècles. Les chevaux étaient de plus en plus nerveux alors que les grognements et les grondements des chancres à leur poursuite se faisaient plus sonores, retentissants et prononcés.

— Nous n’y arriverons jamais, se plaignit Saark en écarquillant les yeux, de plus en plus tendu.

— La ferme.

Ils ralentirent leurs chevaux, qui devenaient presque incontrôlables, jusqu’à ce que celui de Kell se mette à ruer et à hennir de terreur en le désarçonnant. Le vieil homme atterrit avec un bruit sourd, roula sur les pavés et se releva en brandissant sa hache entre ses larges battoirs, le regard noir, mais il n’y avait rien. L’obscurité s’insinuait comme en rampant. La brume tourbillonnait. Le cheval partit au galop et se perdit dans les ombres.

Un bruit étrange retentit au loin, un hennissement d’agonie, puis plus rien.

Kell pivota en regardant les hauts murs de pierres qui l’entouraient. Il faisait froid. Il soufflait de la buée. Dans sa barbe, des glaçons se mélangeaient au vieux sang gelé de la bataille.

— Grimpez derrière moi, l’invita Saark en tendant un bras pour prendre celui de Kell.

Malheureusement, son cheval rua au même moment et le dandy culbuta en arrière de l’animal, atterrit accroupi, l’épée tirée et le visage livide de douleur. Le cheval s’emballa et, en quelques secondes, il disparut entre les hauts murs de vieilles pierres.

— Joli tour, grommela Kell en frottant son coude et son épaule contusionnés.

— Je vous apprendrai, grimaça Saark.

Le bruit des chancres était de plus en plus fort.

— Nous sommes mal, commenta Saark.

Son visage tuméfié était marqué par la peur et ses yeux étaient hagards.

— Il nous faut un endroit pour nous défendre, une cage d’escalier, un espace restreint. (Kell pointa Ilanna.) Là. La tour.

C’était un énorme édifice aux murs affaissés et déplacés, pleins de fissures et de pierres mal alignées. Un vent froid hurlait à travers le bâtiment en transportant une puanteur aigre de soufre.

— Je n’entre pas là-dedans, refusa Saark.

— Alors meurs dehors, rétorqua Kell avant de prendre la direction de la tour.

Les chancres surgirent à un angle. Ils étaient une centaine, grognant, se griffant les uns les autres, et ils descendaient la rue étroite en horde. Ils se poussaient, se bousculaient et se battaient pour être les premiers à s’emparer de la bonne chair fraîche. Kell courut vers la tour, passa sous une porte vide et dans un grand hall d’entrée jonché de débris, de restes de feux, de pierres et des morceaux de fer tordus et rouillés, sans formes et sans utilité. Il s’arrêta et jeta un rapide coup d’œil autour de lui.

— Là, dit-il brusquement.

Saark était juste derrière lui. Trop près.

— Nous allons mourir, lâcha le dandy, se faisant toujours la voix du destin.

— Tais-toi, mon petit, ou c’est moi qui te tue.

Ils reprirent leur course pour s’arrêter en dérapant devant une étroite volée de marches. Kell leva les yeux et vit le ciel, très loin au-dessus, et peut-être une vingtaine d’étages. La tour n’avait pas de toit et les nuages de neige tournoyaient en l’air. L’escalier montait en spirale sur une largeur suffisante pour deux hommes et avec une rampe tremblante, en fer effrité et en grande partie rouillé, pour seule barrière entre les marches et une longue chute promettant un atterrissage brutal. Kell s’y engagea en remerciant le sort que les marches soient en pierre. Saark lui emboîta le pas. Ils gravirent l’escalier dans un silence sinistre, suivis par des caquètements et des grognements. Ce ne fut que lorsque Kell s’aventura trop près du bord qu’il y eut un craquement et que des pierres tombèrent en emportant une partie de l’escalier. Presque aspiré par la chute soudaine, le guerrier bondit en arrière.

La figure trempée de sueur, Saark dévisagea son compagnon, mais ne dit pas un mot.

— Colle-toi au mur, lui conseilla Kell.

— J’avais déjà deviné, vieille rosse.

Plus bas, les chancres trouvèrent l’escalier. Ils s’y engagèrent en se bousculant et en grognant. Saark regarda vers eux, mais Kell poursuivit son ascension, le visage fermé, la barbe pleine de sang gelé, les yeux sombres et l’esprit en ébullition.

Les chancres montaient rapidement en grattant les marches glacées avec leurs griffes. Haletants et en nage, les deux hommes débouchèrent sur un palier au dixième étage, à mi-chemin du sommet de la tour, quand un premier chancre apparut. C’était un monstre colossal couvert de touffes de fourrure rougeâtre et aux yeux verts. La hache de Kell s’enfonça dans sa tête et l’épée de Saark l’éventra. La bête tomba alors en arrière en crachant des bouchées de rouages et des gorgées de sang. Les deux hommes se précipitèrent à l’autre bout du palier, dans la deuxième partie de l’escalier, à l’instant ou une foule de chancres surgissait sur la petite plateforme.

— Cours ! s’écria Kell avant de s’arrêter sur les marches et de faire volte-face avec sa hache.

La masse hurlante et menaçante n’était plus qu’à quelques pas de lui quand des craquements et des grondements emplirent la tour. Kell leva sa hache et l’abattit sur le palier, encore et encore, au point que le sol se mit à trembler sous le poids des chancres et les coups d’Ilanna. En instant, ils furent devant lui, leur haleine fétide s’insinuant jusque dans sa gorge, quand un énorme craquement résonna dans la tour : le palier tomba avec les marches d’un étage entier et emporta vingt chancres, qui tentèrent de s’agripper au centre de l’escalier en spirale et laissèrent Kell vaciller au bord du gouffre. Il chancela un instant, puis quelque chose l’attrapa, le tira en arrière et le fit tomber sur les fesses. Kell se retourna et sourit à Saark.

— Merci, petit.

— De rien, Kell. Sommes-nous prêts à monter ?

— Après toi.

Quand ils reprirent leur ascension, ils entendirent des grognements dans leur dos alors que deux chancres tentaient de sauter le trou et rebondissaient sur les murs pour retomber, toutes griffes et tous crocs dehors, et se perdre dans la poussière, le givre et les débris. Il y eut de grands boums lorsqu’ils heurtèrent le sol, loin au-dessous, et qu’ils mêlèrent leurs membres aux antiques morceaux de fer rouillé.

Les deux hommes repartirent en courant, malgré leurs muscles qui criaient, la sueur qui trempait leur peau et la fatigue qui les dévorait comme de l’acide. Finalement, ils atteignirent les dernières marches et émergèrent dans le jour neigeux, sous un ciel empli de gros nuages argentés. Un vent froid les gifla. La Vieille Skulkra s’étalait dans toutes les directions. Elle était vaste, délabrée et effrayante.

Le sommet de la tour était un dangereux passage de poutres et de conduits en pierre. Les anciennes boiseries avaient disparu depuis longtemps, ce qui impliquait que le sol tout entier n’était qu’un réseau enchevêtré où le moindre faux pas garantissait une longue chute vers les pierres menaçantes qui attendaient en bas. La tour semblait se balancer dans les violentes rafales de vent. Ce dernier poussait de longs grognements plaintifs. Kell avança sur plusieurs poutres pour se rendre au muret qui entourait le sommet de cette large tour. Il regarda au loin, par-delà la cité antique, vers la lande Valantrium ; lointaine, attrayante, coincée sous un linceul de neige.

Saark apparut à côté de lui. Il s’intéressa à une autre structure voisine.

— Pouvons-nous sauter jusque-là ?

— Je te laisse essayer en premier, décida Kell.

— Nous ne pouvons pas faire demi-tour.

Kell opina du menton.

— On peut voir les bois du Lion de Pierre, d’ici, remarqua Saark en indiquant la direction.

— Il nous faut un plan, proposa Saark en plissant les yeux. Comment allons-nous descendre de ce trou à rat ? Allez, Kell, c’est vous qui avez toujours réponse à tout !

— Je n’ai pas de réponses ! tempêta-t-il. (Une expression rageuse passa sur son visage, puis il se calma.) J’essaie juste de nous garder en vie assez longtemps pour que je puisse réfléchir. (Il se frotta la barbe avec ses doigts couverts de crasse et de sang. Alors, seulement, il se regarda et rit amèrement.) Regarde dans quel état je suis, Saark. (Ses yeux étaient noirs, brillants et mortels.) Comme jadis, pendant les Jours Sanglants.

Saark ne répondit rien. Ses idées fusaient alors que Kell, lui, perdait la tête. Kell devenait peu à peu… fou.

— Il doit y avoir un moyen de sortir d’ici, reprit le dandy d’une voix calme. Attendez ici, surveillez les marches. Je vais voir si je peux trouver une rampe, ou un portique, ou un n’importe quel passage vers le toit d’un autre immeuble.

Saark contourna le mur extérieur de la tour, ne posant ses pieds qu’avec précaution et précision ; sous lui, l’intérieur de la tour ressemblait à une immense gorge à l’odeur âcre. Des grognements vinrent à sa rencontre.

Le dandy s’arrêta. Il regarda de l’autre côté de la vaste et décadente Vieille Skulkra. Au-delà des murailles, il voyait l’ennemi : l’Armée de Fer. Un grand chagrin lui serra alors le cœur et l’écrasa dans son poing. Il comprit avec amertume que le général Graal avait gagné. Il avait écrasé les troupes du Falanor comme s’il s’était agi d’enfants. Il avait anéanti leurs soldats et… et maintenant ?

Saark fronça les sourcils. De ce point de vue, il distinguait la Grand-Route du Nord qui sillonnait du septentrion vers le sud en un ruban noir sinueux, à travers les collines et les bois saupoudrés de neige. À l’ouest, il discernait l’étendue de la forêt de Vorgeth qui s’étalait à perte de vue. Là, sur la route, il aperçut…

Saark se frotta les yeux. Son œil meurtri s’était légèrement ouvert, mais le dandy ne comprenait toujours pas ce dont il était témoin. Des objets massifs, noirs et anguleux semblaient recouvrir la Grand-Route du Nord ; depuis les anciennes voies de communication de la Vieille Skulkra vers le nord jusqu’à perte de vue. Saark se frotta la moustache, la bouche pâteuse, avec la peur pour amie omniprésente et malvenue.

— Les raffineries de sang, expliqua Kell, faisant sursauter le dandy.

— Quoi ?

— Sur la route. C’est ce que vous voyez. Les vachins ont besoin de raffiner le sang : pour survivre, il leur faut de l’huile-de-sang.

Saark réfléchit.

— Ils ont apporté leurs machines avec eux ?

— Oui.

Kell hocha la tête. Il était maussade. Sous eux, ils entendirent un nouveau rugissement, un grognement et le grattement de griffes. Les chancres avaient trouvé un moyen de traverser la partie de l’escalier qui s’était effondrée. Ils étaient en route vers le toit.

— Alors, ils ont gagné ? demanda Saark.

— Non ! gronda Kell. Nous allons les combattre. Nous les vaincrons jusqu’au dernier !

— Ils vont massacrer notre peuple, objecta Saark, les larmes aux yeux.

— Ouais, petit.

— Les hommes, les femmes et les enfants du Falanor.

— Ouais. Maintenant, sors ton épée. Nous avons du pain sur la planche.

Kell se rendit à grands pas à l’ouverture qui conduisait à l’escalier. Les chancres étaient de plus en plus bruyants. Ils étaient nombreux et leurs cris étaient terrifiants.

Saark se posta au côté de Kell, rapière en main, les yeux rivés sur la bouche noire de l’issue.

— Kell ?

— Oui, Saark ?

— Nous allons mourir ici, n’est-ce pas ?

Kell éclata d’un rire des plus sincères et chaleureux. Il claqua Saark dans le dos avant de gratter pensivement sa barbe sanguinolente et de répondre avec des yeux pétillants.

— Nous mourons tous un jour, p’tit gars.

À cet instant, les premiers chancres déboulèrent par l’ouverture dans une rafale de griffes, de crocs et de figures grimaçantes de haine pure.

Avec un rugissement, Kell bondit sur eux.
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LA SAGA DE LA LÉGENDE DE KELL

Le puissant Kell, du haut la plage ensablée,

Aurait volontiers détruit ce château d’embruns ;

Il songeait à la gloire de jours sans pitié,

Comme à ses pieds chantaient les bardes importuns.

Sa vieille hache déposée auprès de lui,

Cet instrument de terreur, ce noble assassin,

Dont le murmure lui soufflait le doux poudrin,

L’invitant au bain, de sa voix claire et amie :

Mon lit éternel s’offre à ta douce torpeur ;

Viens à moi, amour, dit-elle ; de grâce, point ne pleure.

 

Notre vieux héros ne ressentait pas la peur

Des batailles d’autrefois, des défunts enfants.

Il songeait : la lande Valantrium en sang,

Mille ennemis morts… Rien ne guérirait son cœur

Des abominations, des actions monstrueuses,

Et des hommes vils ; mauvaise herbe qu’il fauchait.

Sa puissante hache, son Ilanna, fredonnait,

Lames jumelles d’acier, pas le moins honteuse

Pour ses interventions, pour ses assassinats ;

Tous les êtres vivants méritaient le trépas.

 

Sur un fleuve de sang, Kell sillonnait la vie,

Son épée à la main, ses rêves incompris.

À Lunelac et Skulkra, épaulant les grands,

Ce héros des temps anciens, ce héros zélé,

Ce héros devenu champion du roi Sierlan.

Rebelle et valeureux, en homme sans pitié,

Dans Jangir et Aiguilles Noires, Kell pourfendit ;

Chaque bataille creuse, chaque instant ralenti,

Chaque vie qu’il volait attisait sa douleur :

Empathie et remords empoisonnaient son cœur.

 

[Dernières strophes, rarement chantées :]

Et Kell se tenait à présent, hache dressée,

Face à la mer en colère, au temps lacéré ;

Hurlant à la nuit, il revoyait son épopée,

Et la mort s’ouvrit à lui pour panser les plaies

De la haine éprouvée, des meurtres perpétrés,

Des gens privés de tous plaisirs et de ces vies

Qu’il avait démolies.

 

L’œil triste sur l’onde d’un monde sombre et vert,

Kell sut que seul était coupable son allant

Pour les longs jours de la Honte, les longs Jours Sanglants ;

Le pire traversa des années de calvaire,

La Légende se dissipa, l’honneur s’enfuit,

La violence péta dans ce monde en charpie ;

Sa réponse apparut tels les astres du ciel,

Les astres blancs et radieux : gagner l’éternel.

Kell prit Ilanna et dit adieu à la terre ;

À ses derniers mots, les démons le transpercèrent

Et il ferma les paupières.
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EXTRA


VINGT MINUTES DANS LA TÊTE D’ANDY REMIC

Afin d’apprendre à vraiment connaître nos auteurs, nous aimons parfois les soumettre à un feu roulant de questions et, ainsi, essayer d’avoir un aperçu de ce qui se passe réellement dans leur tête. Voilà donc les quelques questions que nous avons posées à Rem.

 

Un livre ?

Légende de David Gemmell. Je l’ai lu quand j’avais quinze ans et il m’a énormément influencé. Plus tard, je me suis lié d’amitié avec Dave, qui ne m’a jamais pardonné la critique que j’ai faite, un jour (vers 1990), dans laquelle je disais que ses romans avaient quelques points communs avec les « navets ». Il m’avait alors dit que ses livres n’avaient jamais été comparés à des légumes et j’avais eu de la chance de ne pas recevoir un crochet du droit.

 

Un livre à jeter ?

Je ne critique pas les œuvres des autres auteurs si je peux l’éviter. Tous les écrivains, sans exception, travaillent très dur, même lorsque le résultat est qualifié de « bon à brûler ». Je laisse donc les remarques mordantes aux « critiques professionnels ».

 

Un film ?

Je dirais Blade Runner, qui m’a énormément influencé par sa noirceur, son atmosphère sombre, son intelligence et le superbe texte de Phil Dick qui l’a inspiré. Cela dit, j’ai une passion secrète qui me vaudra à coup sûr des moqueries de la part des plus jeunes : j’adore les vieux Conan. « Conan, qu’y a-t-il de mieux dans la vie ? »

 

Un film à brûler ?

Celui que je déteste ? Euh… Je crois que ce doit être Le magicien d’Oz. Tout le monde s’extasie devant, mais pour moi ce n’est qu’un ramassis d’excréments. Allez-y, brûlez-le. Soit dit en passant, je suis très doué pour brûler des choses. Il y a quelques semaines, j’ai mis le feu à ma terrasse en utilisant de l’essence pour faire un barbecue. C’était débile, je sais, et j’ai failli mourir, mais le bon côté des choses, c’est que les pompiers on trouvé ça assez drôle (surtout quand on sait que mon frère est pompier) et que j’ai reçu une invitation de Flint Keith pour sa fête de l’été. « Firestarter, twisted firestarter »… un incendiaire, un incendiaire déjanté ? Certainement pas.

 

Une chanson / un album ?

« Green and Grey » de New Model Army, sur l’album Thunder and Consolation. Respect. Mais elle est suivie de près par Cypress Hill avec « Tequila Sunrise » sur l’album IV. Ça fait plus d’un, hein ? Merde ! Comme j’aimerais savoir compter !

 

Un album à fracasser ?

Showwadaawaddywaddy (Showaddywaddy, ndt)… enfin, peu importe comment ça s’écrit. L’enfer ! C’est l’enfer, je vous assure. J’ai acheté un album quand j’avais dix ans. La honte. L’horreur. L’horreur ! Kurtz, achève-moi.

 

L’artiste que vous avez toujours voulu être ?

JRR Tolkien. Pensez aux relevés de droits d’auteur ! Et, bien sûr, c’était un génie déguisé en maître de conférences. Ou peut-être un maître de conférences déguisé en génie.

 

Un livre que vous auriez aimé écrire ?

Harry Potter. Très bien écrit, et pensez seulement aux gros relevés de droits d’auteur !

 

Qui est votre héros ?

Justin Sullivan de New Model Army, qui chantait ironiquement « il n’y a plus de héros ».

 

Les invités idéaux pour un dîner ?

Alors, je dirais les fantastiques personnages des romans Angry Robots. OK, avec l’aide de New Model Army et puis, merde ! pourquoi pas les héros de Twilight. Oui, je renoue avec mes racines adolescentes. Cela dit, il faut signaler que si Milia Jovovitch pointe le bout de son nez, je ne lui refuserai pas une saucisse.

 

Ce qui a le plus influencé votre plume ?

David Gemmell, roi récemment défunt de l’heroïc fantasy. Désolé. Ce n’est que la vérité. C’est grâce à Dave que j’ai commencé à écrire sérieusement et, bien sûr, de l’heroïc fantasy.

 

Ce qui a le plus influencé votre vie ?

Mon père. C’est très compliqué, donc je ne développerai pas (tellement compliqué qu’il occupe toute une partie de ma thèse de doctorat). Il était ce qui se rapproche le plus d’un héros ou de ce qu’on peut en espérer. Il s’est évadé de deux camps de prisonniers de guerre et il a tué quelques nazis. J’aurais aimé y être.

 

Vous avez un surnom ?

Jappo. C’est une longue histoire. Ah oui, j’en ai aussi eu un à l’école : Mugsy, à cause du vieux jeu de Melbourne House pour Spectrum, sur les gangsters. Et je crois que certains petits plaisantins m’appelaient Captain Ginger Beard (Capitaine Barbe Rousse) quand j’étais professeur, ces adorables petites langues de vipères.

 

Racontez-nous une blague.

C’est assez vulgaire. C’est l’histoire d’une grosse dame qui a un gros mari… Non, non, ma réputation sent déjà assez mauvais pour assassiner un putois à cinquante mètres, donc je ne voudrais pas aggraver mon cas. Je vais essayer de fermer ma grande bouche. Je dis bien que je vais essayer.

 

Vous soutenez une équipe ?

Non. Je trouve que le football n’est plus un jeu, mais un moyen de faire de l’argent. Un business pur et simple. Et je ne cours pas après l’argent, sauf s’il peut me payer une nouvelle moto.

 

Que chantez-vous sous la douche ?

Je ne chante pas. Je me frotte. Je fais partie de la catégorie des frotteurs.

 

Un animal particulier ?

Oui : Samson, mon grand et gros labrador qui est apparu dans les trois premiers livres de ma saga Spiral. Il est mort, maintenant. Béni soit ce petit bâtard têtu et hirsute. Aujourd’hui, j’ai une border colley complètement folle qui s’appelle Fizz (indépendamment de ma volonté). Elle me fait crever de honte en sautant dans tous les sens comme un bouquetin drogué quand je m’accroche à la paroi en haut des cols de montagne difficiles. La petite conne.

 

Votre plus vieux souvenir ?

Je suis nu dans une pataugeoire, en Yougoslavie, en 1976. L’humiliation, je vous le dis ! Ma mère a une photo, la saleté !

 

La première histoire que vous ayez racontée ?

J’avais sept ou huit ans. J’ai écrit un roman intitulé Le monstre à quatre têtes. C’était à propos d’un monstre à quatre têtes. Je l’ai lue devant la classe. Ils ont été assez impressionnés (comme le sont les enfants de sept ou huit ans devant des monstres à quatre têtes).

 

La première histoire que vous ayez vendue ?

Mon premier roman, Spiral, à Orbit Books. Merci Tim Holman ;–)

 

Que répondez-vous quand les gens vous demandent « où trouvez-vous vos idées ? » ?

Les idées viennent d’un peu partout : des livres, des films, des conversations, du sexe, du whisky et des démons. Écrasez le tout dans une grande marmite, ajoutez-y une goutte de rhum, mélangez le tout avec une Grosse Cuillère et faites cuire à 190 pendant à peu près 1 h 40. Vous obtiendrez les rouages d’une histoire.

 

Avez-vous un talent hors du commun ?

Je sais me battre à l’épée (vraiment), je suis un super cuisinier (oubliez cet amateur de Ramsey), et j’ai appris à manipuler une tronçonneuse. Il faut être très prudent avec une tronçonneuse, parce que c’est amoral et on peut facilement se couper une jambe avec.

 

Le plus bel endroit que vous ayez visité ?

Le Kenya, en Afrique. Magique et surréaliste. Au cours d’un safari, j’ai vu les éléphants arriver à leur point d’eau au coucher du soleil ; un spectacle qui se bat pour le podium des meilleurs moments de ma vie. Le plus étonnant, c’est lorsqu’un énorme mâle d’un point d’eau voisin s’est offensé et a chargé les couples qui dînaient en amoureux : on n’a jamais vu des obèses bouger aussi vite !

 

Votre monument préféré ?

La Peel Tower, à Ramsbottom. C’était mon premier terrain de vélo. Je m’asseyais sur les marches en buvant du café sous la pluie/ neige et je refaisais le monde avec mon pote Jake. Dame oui ! C’était l’bon vieux temps, mon vieux !

 

Qu’est-ce qui vous réveille en pleine nuit ?

Mon fils de trois ans qui grimpe sur mon lit, se faufile sous les draps et se met à tourner doucement en ronds en nous donnant des coups de pieds derrière la tête, à ma femme et à moi.

 

La dernière fois que vous avez pleuré ?

Quand mon chat est mort, ce sale petit bourreau sadique et démoniaque. Qui a vécu par l’épée, périra par l’épée, comme je dis.

 

Si vous n’étiez pas écrivain, quel métier feriez-vous ?

Je me serais sûrement engagé dans l’armée, mais, dans ma réalité, je suis simplement incapable d’obéir à l’autorité. Donc, peut-être docteur. Ce qui est sûr, c’est que je suis expert en médicaments et que j’aime voir les gens souffrir.

 

Votre costume préféré ?

Mon vieux déguisement de zombie pour Halloween. Il est pratique, confortable et plein de faux sang séché.

 

Une mauvaise habitude ?

Je suis une mauvaise habitude.

 

Le prochain livre que vous lirez ?

Le dernier roman des Orcs, de Stan Nicholls. Ses histoires vous prennent aux tripes ; elles sont bien rythmées et divertissantes… un peu comme les miennes :-)

 

Votre mot préféré ?

« Chatte », j’adore comme il dérange les gens. Ce n’est qu’un mot, non ? Et c’est dans le dictionnaire.

 

Quel acteur de cinéma vous tient en haleine ?

Peut-être Vin Diesel. Ce qui est sûr, c’est qu’il joue mieux la comédie que moi, mais j’ai le sentiment que ce doit être à cause de mon incroyable et épouvantable manque de naturel.

 

Et quelle serait votre scène préférée ?

Sûrement le passage où Vin tire sur la tronçonneuse pour tuer les méchants / sauver le monde / sauver sa petite amie empoisonnée, avant de s’éloigner dans un coucher de soleil brûlant de Los Angeles sur une Harley.

 

C’est nous qui invitons… qu’est-ce que vous buvez ?

Absolument tout et n’importe quoi.

 

Votre objet préféré ?

Ma moto, une BMW GS1200. C’est une obsession comme Ewan McGregor / Charlie Boorman dans Long Way Round. Demandez à ma femme.

 

Votre dernier rêve qui mérite d’être raconté ?

En fait, je vais vraiment en faire un roman. Un genre de Fantasy urbaine pour la Shotgun Génération.

 

Vos vêtements préférés ?

Mes galoches. Il est de notoriété publique que je suis loin d’être à la pointe de la mode avec mes treillis taillés au couteau et mes vieux t-shirts South Park, mais au moins mais fringues branchées sont mieux que celles d’un certain rédacteur avec qui j’ai travaillé dans le passé, qui faisait son shopping chez Asda. Ha ha !

 

Écririez-vous à plein-temps, si vous pouviez ?

C’est ce que je fais. Même si parfois c’est génial, parfois je perds la boule, je commence à m’arracher les cheveux, à grincer des dents et à planter mes griffes de loup-garou dans les murs. C’est là que je sens qu’il est temps d’aller voir du monde.

 

Êtes-vous du genre à tout programmer ou à laisser le hasard vous guider ?

Je programme tout et je vois où ça me porte. Si c’est nul, je change de plan. Je déteste écrire en aveugle.

 

Quelle vue avez-vous depuis la fenêtre de votre bureau ?

Ma maison a une « vue dégagée sur l’arrière », comme on dit. Je vois donc principalement des champs, quelques arbres et des haies.

Il y a des renards, des lapins et des chauves-souris à la tombée de la nuit. C’est très euphorisant et enivrant, surtout (raclement de gorge) après quelques whiskies.

 

Où voudriez-vous être en ce moment même ?

À New York, au volant d’une Ferrari. New York est l’endroit que j’aime le plus au monde. Il y a une rumeur vicieuse qui prétend que je serais allé au Waldorf Astoria en treillis et en sweat à capuche au milieu de gens en costume… Eh bien ! Je n’ai qu’à baisser les yeux honteusement et reconnaître que c’est absolument vrai.

 

Où et quand avez-vous été le plus heureux ?

À la naissance de mes deux fils. Sans aucun doute les deux moments les plus intenses, effrayants et merveilleux de ma vie. Évidemment, ma femme était là aussi, mais elle était shootée à la péthédine, cette petite joueuse. Ha ha !

 

Terminez cette phrase : réécrire, c’est…

Le délire, nécessaire et partie intégrante du travail d’écriture.

 

Terminez cette phrase : je dois tout à…

Moi-même. Je suis mon patron le plus sévère et, sans ma concentration et ma motivation depuis toutes ces années, quand les temps étaient durs, je n’y serais jamais arrivé. Voilà. Bravo Remic. Merci mon pote. Tiens, un whisky. Merci encore, mon vieux.

 

Quel conseil donneriez-vous à quelqu’un qui souhaite devenir écrivain ?

Soyez complètement maniaque sur toutes les phrases que vous écrivez, assurez-vous qu’elles sont bonnes, travaillez plus que durement et soyez aussi acharné qu’un terrier sur une piste. Stephen King donne de très bons conseils dans son essai Écriture. Ce que j’aime dans les livres de King, c’est qu’ils sont complètement réalistes et qu’ils ne sont pas truffés de foutaises. Le meilleur conseil que ce bon vieux King donne est « d’oublier les mots inutiles », et je dirais la même chose. Oublier les mots inutiles. Débarrassez-vous des inepties, éliminez les merdes, faites étinceler votre plume ! Et surtout, ne renoncez jamais !

 

Que ferez-vous dès que vous en aurez fini avec cette corvée d’entretien ?

J’irai promener ma chienne à la Peel Tower. C’est une jeune border colley débordante d’énergie, et si je n’essaie même pas d’épuiser cette saleté, elle s’agitera et sautera dans tous les sens toute la sainte journée… et, par conséquent, elle m’empêchera d’écrire.

Pourtant, vous pouvez me croire, le deuxième tome des Chroniques des vampires d’Airain avance très bien ! Il va vous sidérer.
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